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Les guerres de la Vendée et de la Bretagne, 1790-1832
De tous les épisodes qui ont marqué I hisloire de la Révolution française» aucun n*a eu plus de retentissement, soulevé plus de passions et fait imprimer plus de volumes que l'insurrection des provinces de TOuest. Cependant, malgré le succès légitime obtenu par quelques-uns des écrivains qui se sont occupés de cette insurrection , trèspeu de personnes la connaissent parfaitement. On sait le gros des événements , on ignore les causes qui les ont produits et rinflueûce qu'ils ont exercée. Quanta l'importance et k la différence du rMe rempli dans la lutte par telle ou telle province, c'est un délai! regardé comme insignifiant par les uns et volontairement défiguré par les autres. Nous n'avons rien à dire des erreurs commises avec prémédilaLiuu , il nous parait facile d'expliquer celles oii la Lonuc foi se fait reconnaître.
Les nombreux ouvrages de toutes sortes» histoires, mémoires, pamphlets, dissertations, recueils de documeuts, etc.^ publiés sur les guerres de l'Ouest» sont ou incomplets ou très -étendus. Il faut donc nécessairement lire plusieurs volumes pour posséder dans leur cnscmhle les événements
qui se sont accomplis en Vendée et en Bretagne depuis cinquante ans. Lorsqu ou connaît ces événements, si on veut les juger, il faut lire plus encore, car nul sujet ne fut plus obscurci par la partialité. Le loisir on la volonté (k s imposer une semblable tâche manquent également. Combien de fois aronâ-noas lu dans les revues et dans les journaux, on entendu tomber de nos tribunes parlementaires, <^uel<iue argument emprunte au souvenir de ces guerres et marqué au coin de la plus singulière ignorance. Convaincu cependant que la vérité abonde en enseignements politiques de la plus haute valeur, nous avons dès lors et malgré la multitude de nos devanciers, songé k présenter un tableau tout h la fois concis et complet des diverses insurrections qui ont eu lieu dans TOuest, de 1794 à
Voici comment nous avons compris notre devoir d'historien.
Il serait assurément facile de faire m ju$te vaHume sur
les guerres de l'Ouest, en se bornant à consulter cinq ou six ouvrages, tek que VJlistoire de la guerre de la Vendée t par Alpb. de fieauchamp; les Mémoires du comte Joseph de Puisayc; les Mémoires de M""* la marquise de La KQchejacquelein; les Guerres des Vendéene et des chouans contre ht République française, par un officier supérieur des armées de la République; V Histoire de la Révolution dans les départements de l'ancienne Bretagnet par À. Duchatellier; l'Histoire de la Vendée mUi^ taire, par J. Cicliiieau-Jol^ . Mais, à côté de ces ouvrages principaux, il en existe beaucoup d'autres, pour la
plupart ignorés du public et qui méritent cependant T attention de l'hifitorien. Les généraux Westermann, Legros» Da« ni^an» SaTary,Kléber, Torrean, Aubertiti, Hii(;o» etc.» «to., ont écrit sur la Vendée. Des fonc tioimaires exclusiveraettt civils ou attachés à l'armée sous des dénominations diverses ont publié des mémoires , justifications on dénoneiations sur des événements dans lesquels ils avaient rempli le double r61e d'acteurs et de témoins* Parmi ces derniers écrits» les plus instructifs sont eeut du représentant du peuple Léquinio, de Yial, et d'uu ancien administrateur mt- Uiair0. Ces témoignages se contrôlent et se complètent , non-seulement par les mémoires de H** de Larochejacquelein et du comte de Puisaye , mais aussi par ceux de M""* de Bonchamps ^et de Sapinaud» du comte de Yauban, de Beauvais, de Rénée Bordereau, dite YAngêPtn; par les écrits de MM. de Monlbron et de Villeneuve sur Teipédition de Quiberon; par les patientes recherches de M. Dochemin Desc^paux sur V Origine de la chmiannerie et sur les chmtans du Bas-Maine, £nûn les volumineuses biographies de Hoche , par A. Rousselin; de Gharette , par Bouvier- Desmor tiers ; les trois volumes de Thonnète Bonrniseaux; les vies de Bonchamps et de Gathelineau; la correspondance secrète de Gharette, Stofflel, Puisaye, d Autichamp, etc., livre composé de pièces saisies par les autorités républicaines, sont des sources auxquelles il faut recourir si l'on tient h ne pas accepter sans contrôle les opinions reçues et à être exact dans ses appréciations. En effet, le livre qui ne vous apprend aucun fait nouveau peut cependant rectifier vos opinions par quelque
aperça impartial. Qttîeonqae veut éerire Thistoire devra
s'imposer beaucoup de loctures fatigantes, mais il n'en fera pas de compiétemeat mutiles. Aux récits partiels d'une époque ou même d'un incident et aux ouvrages qui embrassent toutes les guerres de l'Ouest, comme celui de M. Grétineau-Jolj, ou seulement toutes les gnerres de la Vendée, comme celui de M. Johannet, il faut joindre les histoires locales ou spéciales , telles que Angers et le départment de Maine-eP-Loire, de 4 7S7 à 1 880 ^ par Blordier-Langlois; la Pêrséeuiim^réwluliùnnmrê en Bretagne, par l'abbé Trévaux ; la commune et la milice de Nantes, par G. Melliuet; les Mémoires ecclésiastiques sur Lami ei
ses environs, de 1789 à 4833, et beaucoup d'autres études
de moindre iniportaucc ou d'une date plus ancienne.
Ces livres, dont la plupart sont le fruit de longues et intelligentes recherches, ne dispensent pas de recourir aux documents officiels, mais ils permettent souvent de les rectifier. Sans rechercher quel dégré de confiance il est légitime d'accorder , en tout état de cause , aux puhlicar* lions politiques faites par le pouvoir et aux rapports de ses agents, il importe de constater qu'ici les documents officiels ne sont le plus souvent que Texpression des terreurs et des haines que les blancs inspiraient aux bleus. Après une défaite comme après une yictoire , le récit officiel de la bataille et l'appréciation des résultats qu'elle pouvait avoir, c'était le rapport du général républicain. On avouera que de semblables témoignages commandent beaucoup de circonspection. Néanmoins , il ne faut pas les rejeter. Quelques-uns sont complètement vrais; tous contiennent
queî(|ucs révélations et permettent d'apprécier l'importance particulière de tel ou tel événement et son influence sur la marche générale des affaires. Ils ne sont pas l'histoire, mais ils en font partie. Celte critique s'applique d'ailleurs aux deux camps. Si nous repoussons Tautorité du Mimitmr, ce n*est point pour admettre cdle du Bulletin de la Vendue. L impartialité est difficile après la paix; il serait absurde de la demander pendant le combat.
Les mémoires laissés par les deux partis démentent souvent les lettres- on rapports écrits sous l'empire des premières impressions. Néanmoins la guerre s'y continue. L'hostilité s'y montre sous des formes moins âpres, mais au fond c'est toujours nn ennemi qui juge son ennemi. Cette diversité d assertions est sonyent fort embarrassante. 11 est, par exemple, extrêmement difficile de découvrir qu'elle était la force des différentes armées. Après nne victoire, les Vendéens exar géraient le nombre des bleus qu'ils venaient de vaincre ; les généraux républicains, au contraire, dissimulaient une partie de leurs troupes, afin de diminuer la honte de leur défaite. Des innombrables combats, livrés dans le Bocage, il n'en est peut-être pas dix sur lesquels, des deux côtés, on ait donné les mimes diiffires. La guerre s'est, le plus souvent, continuée dans les Histoires comme dans les Mémoires. C'est qn'avec les plus droites intentions du monde, il est fort difficile d être impartial, quand dans les évén^ents qoe Ton raconte on joue, par ses opinions, le rùlc de vainqueur ou de vaincu. On repousse le mensonge prémédité, mais on tombe dans ce mensonge de bonne foi, qui s'appelle Tesprit de
parti. Si nous espérons avoir évité le double péril que nous venons de gigu&Ier, ce n'est pas seulement parce que nous Tavons fermement voulu ; c'est aussi parce que le dénomment de la longue lutte soutenue par les populations catholiques de l'Ouest nous a laissé sans regrets.
Les guerres de la Vendée et de la Bretagne se divisent en deux parties fort distinctes : 4* Les insurrections de 1793 à 4 800 ; dMe mouvement de 4 84 5 et Téchauffourée de 4 839. Ces derniers épisodes ont une importance réelle, en ce sens qu ils établissent clairement quelle était la part de la politique dans les premières guerres. Sons tout antre rapport, ils sont insignifiants. Néanmoins, ils ont été très-longuement racontés. De vives poieiinques ont même eu lieu entre plusieurs chefis royalistes. Les Mémoires de Ganuel, de d'Autichamp, d*Âmbrugeac ; les Relations de Dncbaflault et de Jagault, sur les événements de 4 81 5, ne sont, à vrai dire, que des plaidoyers. Du reste, la vérité s'y fiait jour, car si les appréciations sont diverses, les faits sont identiques. A ces témoignages nous avons pu ajouter ceux d écrivains moins intéressés dans le débat. Après 4832, comme après 4845, quelques cbefe royalistes se sont renvoyés d'amères récnminations; nous n'y avons cherché que les faits. Quant à l appréciation générale des dispositions du pays, c'est un travail que trois ans de séjour dans l'Ouest nous avaient rendu facile.
La distinction absolue que nous é^lissons entre la pre* mière et la seconde partie des guerres de FOuest ne tient pas
à la ditierence des résultats obtenus par les insurgés, mais à la différence des motife qui leur firent prendre les armes.
lies deux mouvements, de 4 SI 5 et d<^,48ââ-fùféat exclvn* vemeiSt politiques , sinon dans là. forme .aii- moins dans le fond. La grande guerre de fa Vendcç et. les "premières entreprises de la chouannerie avaient, au oontraire, été détermi-
nées par le sentiment religieuse.
Ce fait ressortira avec trop d evidcme, de toiis los détails que nous allons rapporter, pour qu'il soit nécessaire de le dé-* Vclopper ici. Nous dirons seulement que les Vendéens étaient beaucoup plus royalistes à la fin de la guerre qu'à ses débuts. La plupart des gentilshommes ne songeaient qu'à se faire oiiblicr: quant aux paysans, il seraient restés tranquilles si la Republique avait respecté la liberté des cultes. Mais du jour où des prêtres schismatiquee eurent seuls le droit de célébrer les saints mystères sur des autels avilis, l'insurrection fut dans tous les cœurs ; il ne fallut plus qu*un incident pour la faire éclater.
Du reste, les dispositions des paysans de 1 Ouest étaient depuis longjtemps connues du gouvernement révolutionnaire. Dès 4794 , Gensonné et Gallois, chargés de faire un rapport sur la situation de la Vendée, avaient dit :
« L'époque de la prestation du serment ecclésiastique a été, pour le département de la Vendée, la première époque de ses troubles. Jusqu alors le peuple y avait joui de la plus grande tranquillité. . . La constance du peuple de ce département dans l'exercice de ses actions religieuses, et la confiance illimitée dont y jouissent les prêtres auxquels il est habitué, sont un des principaux éléments des troubles qui l ont aL:ite et qui peuvent i agiter encore... Pour ces pauvres habitante de& campagnes, ramour ou la haine de la patrie
coBsisIe aujourd'hui» non point à obéir aux lois/ à respecter les autorités légitimes, mais à aller ou ne pas aller à la messe
des prêtres assermentés. »
Les représentants qui suivirent Gensonné et Gallois tinrent le même langage. Mais ia Coiiveiitiou ac voulut rien écouter. Ën attendant le jour où elle devait recomaiire VÈtre iuprém , elle interdit la prière et* fit monter sur l'échafaud ceux qui osèrent méconnaître sa volonté. Les paysans de la Vendée et de la Bretagne ne voulurent ni renier leur Dieu, ni livrer leurs prêtres au bourreau; iJs^^se soulevèrent. Si quatre cent mille hoaunesi ont péri
dans les guerres de l'Ouest, c'est parce que la Républi<iue a violé la liberté des cultes. Quant aux Vendéens , comme
les ligueurs, leurs ancêtres légitimes, ils ne se soumirent complètement que le jour où l'Eglise fut libre et où le cbef de TEtat s^inclina devant la puissance du Souverain- Pontife. C'est qu'ils étaient catholiques avant tout.
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CHAPITRE PREMIER
Situation çrt'iiérale des J)|•o^illCC.s tic l'OuPSt au début do In rtMoliitinn. — Premiers troubles. — Leurs motifs. — Leurs résultats. — Clouiiauce des républicaine. •
La convocation des États généraux fut accueillie
par les villes les plus importantes de l'Ouest avec une satisfaction que les premiers actes de l'Assemblée nationale changèrent bientôt en enthousiasme. Gomme le trône ne paraissait pas encore menacé, un grand nombre de gentilshommes s'associèrent à ces espérances; le clergé du second ordre, qui s^était d'abord montré favorable aux projets de réformes, voyant que le mouvement était surtout dirigé pai* les adversaires de TÉglise, ne tarda point à ressentir des inquiétudes que son extrc'JHe réserve seule put trahir ; le^ populations
des campagnes restèrent assez indifiërentes. Les paysans vendéens et bretons ne pouvaient beaucoup se préoccuper, en effet, d'une agitation qu'ils ne connaissaient que fort vaguement, et dont les résultats trompèrent d'ailleurs les esprits les plus éclairés. La tranquillité, apparente ou réelle, de Icui's prêtres et de leurs seigneurs, les rassuraient complètement; d'autre part, les promesses des révolutionnaires n'avaient rien qui lut de nature à les séduire. On parlait de réformer les mœurs du clergé , de lui enlever une partie de ses pri- , viiéges et de ses richesses; mais leurs prêtres, pleins de zèle, universellement respectés, ne revendiquaient d'autres privilèges que celui de se sacrifier à l'intérêt commun. D'ailleurs, si le clergé breton était riche, le clergé vendéen ne possédait guère plus que le nécessaire. On déclamait contre les di oits leodo-ux, contre le luxe et la morgue des seigneurs; mais les droits féodaux, dans ce qu'ils avaientde tyrannique ou seulement de rigoureux, n'existaient réellement pas pour la Vendée» ni même pour la Bretagne, oii cependant ils étaient fort nombreux. Ces provinces, en même temps qu'elles avaient conservé plus de religion que le reste de la Franod, avaient aussi conservé plus de liberté. Dieu et le rcit t^ étaient les seuls maîtres que voulussent re« connaître ces pauvres paysans, et encore était-il bien entendu que l'autorité royale ne serait respectée qu'autant qu'elle ne franchirait pas certaines limites. Ce fut a beaucoup étonné tous les écrivains , plus ou moins hostiles à rinfluence religieuse, qui se sont occupés des guems 4b la Vendée* L'un d'eux dit à oe sujet : • Ces
mémeé hommes, gtii coturbaiint doeilemént la téte
sous le joug sacerdotal, n'auraient pas supporté celui de la noblesse ; ces mêmes hommes, instruments aveugles des volontés de' leur» prêtres, ne fecevaient qu'avec beaucuup de méfiance tout ce qui leur venait d'une autre autorité, et ne se seraient pas soumift à un ordre
tyrannique ou à un usage avllissànt Laborieux ,
économes et patients, pleins de probité et capables de désintéressement, méprisant. les plaisirs et la mort, simples dans leurs mœurs et âppli(|Ués aux travaux agricoles, fidèles enfin à leurs engagements et faciles à sMrriter contre Tinjustice, les Vendéens avaient, leur superstition exceptée, toutes les V(m1us qui font les ci- * toyens libres. » Oui, car ils avaient toutes les vertus chrétiennes. Où eet auteur signale un contraste incompréhensible, tous les esprits éclairés par la connaissance des vérités caUioliques ou seulement par une étude sérieuse et intelligente de Thistolre, verront Vinflueiicc naturelle de la foi. Si nous laissons de côté les expressions, aujourd'hui ridicules, de joug sacerdotal^ AHndruments ofoeugtes, de superstUion^ que nous réstet-il? Un peuple profondément religieux et jaloux de sa dignité; soumis à ses devoirs, mais n'oubliant jamais ses droits ; pour tout dire , un peuple catholique. Que Ton consulte T histoire, que Ton examine la situation actuelle du monde : parmi les catholiques, on trouvera des opprimés, non des esclaves , dans Tac^ ception révolutionnaire de ce mot. C'est que l'oppression, laissant le droit tout entier, peut être noblement subie, tandis que resclavage accepté avec indifférence,
comme mie chose légitime, prouve le manque de cœur, c'est-à-dire le manque de foi.
Les paysans vendéens et bretons n'avaient pas plus à se pkLindre de la morgue et du luxe de leurs seigneurs que des droits féodaux. Sauf de rares exceptions, le gentilhomme vendéen * habitait, sans faste et sans suite, un château, modeste quant aux constructions, plus modeste encore quant à Tameublement. Quatre ou cinq mille francs par an suffisaient, en général, à toutes ses dépenses. Comme le propriétaire et le métayer se partageaient le produit des terres, il en résultait entre eux de fré(iuents rapports. J.c seigiicur, plus encoi'e par goût que par intérêt , visitait ses paysans, s'informait de tout ce qui pouvait exercer quelque influence sur leur situation, les prenait pour compagnons de ses chasses et allait au noces de leurs enfants ; enfin le dimanche on dansait devant la cour du château, et les dames, selon l'expression de M"" de Larochejaquelein, se mettaient souvent de la partie. En général, ces usages existaient également en Bretagne; si Tabandon y était moins grand, cela tenait surtout au caractère même des paysans bretons.
Les événements marchaient trop vite pour qu'il fût possible à ccil\ qui voulaient quelques réformes, et non pas un ordre de choses entièrement nouveau, de conserver longtemps leurs illusions. Bientôt la noblesse de rOuest tout entière fut hostile à la révolution. Vers
* Sous ce nom général, nous comprenons, selon rasage, l'Angevin et le Poitevin. Plus tard nous dirons quelques mots de chacune des provlncef qui ont pris une part importante aux guerres <le rOoest»
la fin de 1789, les gentilshommes du Poitou et d'une partie de rAnjou formèrent, bous le nom d^associa-
tioii poilevine, une conjuration qui if a laissé aucune trace importante « bien qu'elle ait compté un grand nombre d^adhéren&. A peu près au même moment, et sur des bases plus larjËres, La Rouerie, gentilhomme breton, jetait le pian de la vaste et savante conjuration à lac^elle son nom est resté. Ces tentatives eurent alors peu de retentissement et n'exercèrent aucune influence. Après (^eiques semaines, quelques mois, peut'^tre, d'une existence inutile, l'association poitevine se dissipa d'elle-même ; plusieurs de ses membres émigrèrent. Quanta ia conjuration de La Rouerie, elle ne fut vraiment organisée qu'en 1792. Les paysans n'étaient pour rien dans ces divers elîorts ; beaucoup de gentilshommes pensaient qu'il ne fallait point compter sur eux. Il est certain que, tout en désapprouvant l'ensemble des actes de la Révolution, ils ne s'inquiétaient, outi^e mesure , ni des entraves apportées à l'exercice du pouvoir royal, ni de l'abolition des titres et piLTugatives de la noblesse, lis 11' uv ai ont inciiie pas été insensibles à la suppression de certains droits dont on n'usait guère, mais que l'on pouvait être tenté de faire revivre. Seulement lorsqu'on organisa les luaincs et les gardes nationales , ils choisirent leurs seigneurs pour maires et pour officiers. Us prouvaient ainsi que leur attachement subsistait toujoui's, mais qu'il n'irail pas jusqu à leur faire embrasser , sans réserve , une cause qui ne serait point directement la leur.
Cet état de répugnance passive cessa bientôt*
Louis XYI, qui n'était plus libre et qui ne savait pas rémiew sanctionna, le2li août 1790 « le décret du i3 juillet 9ur la conBtitution civile du clergé. Quelques
joui s a])i i" s, une grande agilaUun régiiait en Vendée et
Ji^retd^ne ; cette atteinte à la liberté de conscience fit revivre tous les griefs jus<iu'alors patiemment supportés ; on se sentit bien plus royaliste , dès que l'on put voir que les ennemis du trône étaient aussi les ennemis de Tautel. On ne soogesit pas eucorot surtout en Vendée, h recourir aux arnaes, mais déjà on se déclarait ouvertement contre la révolution, Des conseilleis muni" eipaux donnèrent leur démission t ^it pour ne pas f encourir au déplacement des prêtres qui refusaient - le ècnuent, soit pour n'avoir aucun rapport avec 1q curé assermenté. Un certain nombre de municipalités déclarèrent même, par écrit, que toute conscience chrétienne devait protester avec horreur et indignation « contre le serment civique imposé aux ministres de
Dieu. Un tel serment, ajoutaient-elles , détruit la religion ; il est contraire à la raison , à la foi, au bon sens. Non« jamais nous ne nous prêterons k Texécution de cett« loi. » D'autres demandaient que Ton attendît la décision de Rome, ^ûn d'arrêter ces manifestations, les autorités faisaient distribuer des pamphlets où Van disait que le Pape et les Cardinaux avaient déclaré que les affaires du clergé de France ne les regar-^ daient point. Dans plusieurs communes, on ne put trouver personne poiu* tenir les actes do l'état civil ; le service de la garde nationale lut abandonné; on arrachait publiquement les affiches et pUcards contenant
des Um ou dea arrêtés administratifs ; enfin, de pauvres paysans aimaient mieux garder ou même perdre le produit de leurs champs, que de Taller vendre aux villes où la religion était persécutée dans la personne des prêtres fidèles. Par forme de compensation, ils re* fusaient de payer leurs impôts qui, d'ailleurs, étaient plus élevés qu'avant la suppression des droits féo* daux.
Les prêtres intrus^ insultés sur quelques points seulement) iùrent presque partout laissés dans Tisolement le plus cmnplet ; ils inspiraient une telle répulsion, que le nouveau curé des Echaubroignes se vit obligé de quitter sa paroisse sans avoir pu obtenir du feu pour allumer les cierges. Plus tard, les paysans des Echaubroignes méritèrent d*étre cités parmi les plus braves soldats de la grande armée vendéenne, et Lescure mourut en faisltnt leur éloge. Il fallut six cents hommes et quatre pièces de canon pour installer le curé constitutionnel de Plouguemeau, Les anciens curés et les prêtres réfractaires, se cachaient dans les bois, choisissant pour dire la messe, soit un champ de genêts, bien couvert de tous cêtés , soit une chaumière écartée où Ton pouvait , sans trop de crainte , prier Dieu de .protéger son Eglise et de pardonner à ses ennemis.
L'autorité voulut, sur plusieurs points, recourir à la* violence et procurer, par la force du sabre, des paroisriens et des fidèles aux mtrus. Il s*ensuivit quelques rencontres, sans grande importance, entre les paysans et ia gendarmerie. Dès cette époque, cependant, on
aurait pu deviner quels soldats feraient ces pauvres paysans, doDt la mpersHHon étonnait le philosophisme du part! révolutionnaire. Un laboureur du Bas-Poitou, cerné par plusieurs gendarmes et armé seulement d'une fourche, leur opposait une résistance désespérée; t rends4oî, t lui cria le chef, « rendez-moi mon Dieu, » répondit-il, et il expira, frappé de vingt-deux coups de sabre. A peu près au même moment, un paysan breton se laissait brûler la main plutôt que de consentir à brûler son catéchisme, et sa femme lui criait : t Tiens bon l c'est pour le bon Dieu ; il t'en récompensera. 9
Le premier engagement sérieux eut lieu en Basse- Bretagne, dans le Morbihan. Avant de le raconter, quelques explications sont nécessaires.
Le parti révolutionnaire avait instinctivement compris, même avant la présentation de la loi sur la constitution civile du clergé, que Tesprit profondément religieux de la Bretagne pourrait apporter de grands obstacles à ses projets. Afin de « décalholiciser » ce pays, des écrits infâmes étaient répandus à profusion, et des prêcheurs d'égalité parcouraient les campagnes. Dans les clubs , dans toutes les réunions publiques, on ne parlait des prêtres que Tinjure et la menace à la bouche. Ces miUioeuMcs étaient peu redoutables; néanmoins les évêques de Tréguier, de Saint-Pol, de Rennes, de Vannes, de Nantes, de Dol et de Quimper, se firent un devoir de les signaler et de les llétrir. Une lutte plus gi^ave ne tarda pas à. s'engager : ia loi qui jetait la France dans le schisme fut promulguée* Dès le
23 mai 1790, révêque de Quimper» Conen de Saini- Lac, avait protesté avec ses vicaires-généraux et le
chapitre de sa cathédrale contre le refus fait par l'Assemblée nationale de proclamer la religion catholique religion de l'État. Quelques semaines plus tard, il avait écrit au Pape pour lui exposer la situation de TÉs^^lise de France. La constitution civile lui fut noliiiée le 26 septembre. Malade, presque mourant, il convoqua son chapitre et ses vicaires-généraux, et fit rédiger une protestation, dont voici quelques lignes :
ic En cédant à la force, à ce pouvoir qui brise tout et ne respecte rien, nous protestons hauU ment contre Timpossibilité absolue où vous nous mettez de satisfiEdre à nos obligations les plus indispensables; nous déclai uns que nous n*y renonçons pas, et que nous ne faisons que les suspendre jusqu'à ce que des temps plus heureux nous en permettent le libre exercice.
« Nous vous le déclarons donc, messieurs, les décrets de l'Assemblée nationale ne peuvent rien innover dans Fexercice de la juridiction ecclésiastique. Elle ne peut ni ôter, ni donner le pouvoir spirituel. Les nouveaux vicaires que vous voulez instituer ne pourraient, sans crime, sMngérer dans le gouvernement du diocèse, n'ayant pas une institution canonique spéciale pour cette importante administration »
Quelques jours après, Conen de Sainir-Luc rendait le dernier soupir. Les protestations des évéques de
* Très-peu d'ecclésiastiques brofons conscnlirtMil à j^itHcr W Sfiinont. On en compla vingt dans le diocèse de V amies , douze dans celui de Saint- Malo, elc«, etCè
Tiéguier , de Rennes , de Vannes, etc. , suivirent de fort près celle de l'évêque de Quimpen L'évécpie de Léon renouvela la déclaration qu'il avait faite le 9 juillet à la municipalité de Brest : « L'Eglise est infaillible sur le dogme , les mœurs et la disciplioe : les évéques en sont les juges et les dépositaires» > Le clergé secondaire applaudit avec le plus vif enthousiasme à la conduite de ses chefs; il ilt comprendre à #68 ouailles les périls qui menaçaient leur foi ; mais tout en les mettant en garde contre le schisme, il ne leur conseilla jamais de s'opposer» par la force, aux iniques prétentions du pouvoir. On a prétendu, il est vrai, que la présence des prêtres réfractaires, dans leurs anciennes paroisses, était une continuelle excitation à la révolte. A cette étrange accusation, la ré<* pense est facile : les lois impies n'obligent pas la conscience chrétienne, et Thérésie est plus à redouter que la guerre civile. Le devoir des prêtres Mêles était donc de désobéir aux décrets du 2ft août et du 27 novembre 1790, et de rester, sans sMnquiéter des événements que pouvait réserver Tavenir, au milieu du troupeau dont la garde leur avait été confiée. Cette détermina^ tion, que la religion seule ht prendre à beaucoup d'entre eux, pouvait du reste avoir les plus heureux sésultats sous le rapport politique. En effet, si la loi sur la constitution civile du clergé avait rencontré , dans toutes les provinces» la même opposition qu'en Bretagne et en Vendée, beaucoup de sang de désasti^ et de hontes eussent peut - être été épargnés à la France, car la Révolution, ^rès avoir fait tout le bien
qu'elle pouvait Taire, aurait senti qu'il fallait s'arrêter.
Leâ bonuuea hahilôB du parti révolutionnaire, voyant que le sobisme constitutionnel r^contrait, dans les campagnes, une invincible résistance, désiraient, par pure politique, qu'on procédât avec beau-* coup de prudence; mais ils n'étaient plus les mal* ti*es ; la masse, se rappelant leurs premiers conseils, avait soif de persécutions. Gomme on savait que la plupart des anciens curés n^avaient point encore quitté le pays, que quelques-uns même étaient rentrés dans leurs presbytères, dont les intrus avaient été cliassés par les paysans; que d'autres remplissaient leurs de<voirs de paateurs dans les landes et sur les grèves, c'était chaque jour de nouvelles cUmeurs; on voulait faire cesser, au plus vite, cette désobéissance aux lois de TËtat, Les gardes nationales, dont le zèle était trèsgrand alors, car on n'avait encore rencontré aucune opposition armée, poursuivaient sans relâche les prêtres réfractaires qui leur étaient signalés. Ces recber-^ cbea irritaient les Bretons; moins disposés â douter d'euA -mêmes que leurs frères de la rive gauche de la Loire, ils commençaient h nourrir le projet d'opposer la force à la force, quand le Vendéen ne songeait en-*
core qu'à se laisser égorger pour sa foi.
Le 7 février 1791 « un mouvement insurrectionnel éclata dans la paroisse de Sarzeau ; il fut dirigé contra la ville de Vannes. L'évêque Amelot, bien qu'il eût refusé de prêter le serment, n'avait encore essuyé aucune persécution directe. Néanmoins sa position était devenue fort difficile; si on n'osait pas l'attaquer, de
son côté il irosait plus agir. Sur ces entrefaites, quelques milliers de paysans se réunirent aux portes de Vannes, et adressèrent aux fonctionnaires publics une réclamation où ils demandaient, en termes menaçants, la liberté des cultes; la force armée les dispersa. Craignant d*avoir compromis Amelot par cette manifestarlion irrétlécliic, ils revinrent six jours après en moins grand nombre* mais armés, les uns de fusils de chasse, les autres de bâtons ou de faux, dans le but de délivrer leur évêque. « Nous voulons, s'écriaient-ils, punir les impies qui portent sur notre évêque des mains sacri-^ léges, nous voulons rétablir la religion catholique. >La garnison et la garde nationale de Vannes, qui venaient d'être renforcées par plusieurs compagnies de dragons, dont Beysser avait le commandement, chargèrent les paysans, en bles>sèrent dix ou douze, et firent trente-un prisonniers. Des démonstrations moins graves, quant aux conséquences, mais au fond tout aussi Lsiguificatives, avaient lieu, à la même époque, sur tous les points de la Bretagne. Cette agitation subira diverses phases, elle sera plus ou moins menaçante ; mais elle ne cessera que le jour où les prêtres fidèles pourront célébrer les saints mystères en toute liberté.
Inquiets et exaspérés, les défenseurs du culte constitutionnel perdent toute mesure. Les ecclésiastiques non assermentés sont poursuivis comme < perturbar* teurs du repos public. » Le conseil d'administration du Finistère propose de les déporter ; les autorités de Quimper les emprisonnent avec des fenmies de
mauvaise vie. A Brest, on ordonne* que les églises
soient fermées dans les vingt -quatre heures, que tous les prêtres insermentés se rendent au chef-lieu pour y demeurer en état d^àrrestation» que ceux qui troublent plus particulièrement Tordre soient détenus au château; enfm, que tout citoyen qui, au lieu de faire baptiser ses enfants par le prêtre constituiionnel , recourrait aux insoumis, soit déféré h l'accusateur public. » Ce délit entraînait six ans de prison pour le prêtre et six mois de la même peine pour le fidèle. Le Directoire de Maine-et-Loire et les autorités de Laval prii*ent, de leur côté, des mesures identiques contre les réfractaires de la Vendée et du Maine, On ne s'en tint pas là.
Trois mois après Téchauffourée de Vannes, une insurrection éclate à Châlans, dans le Bas-Poitou. L*ordre est promptement rétabli ; mais , au même moment et sans plus de succès, Saint-Gilles, Chàtillon-sur-Sèvres, Saint-Jeannlu-Mont et Machecoul » essaient de se soulever.
De tous les mouvements qui préparèrent la Vendée à sa prise d'armes de 1793, le plus grave fut celui qui eut lieu, le 24 août 1792, aux environs de Bressuire. La catastrophe du 10 août et le décret du 16 du même mois, ordonnant la déportation des prêtres insermentés, avaient excité dans le Poitou une indignation générale. Sept ou huit mille paysans mal armés se réunirent tumultueusement ; il leur fallait un chef, lis allèrent prendre dans son château un gentilhomme nommé Baudry d'Âsson, qui accepta le commande-
ment pour le partager avec HM. de Feu et de Riche-* teu. Ces trois gentilshommeâ , pleins de bravoure ,
manquaient de capacité militaire. Ils ne mirent aucm ordre parmi les insurgés, dont la déroute fut complète. Les gardes nationales Cholet, de Thouars et de la plaine , venues au secours de Bressuire , souillèrent leur victoire par d'épouvantables excès. MM. de Feu et de Richeteu, faits prisonniers, furent massacrés sans jugement. Baudry d'xisson et son fils se çaclièrent, pendant un mois, dans un trou qu'ils avaient creusé sous le mur de leur château, vivant d'un morceau de pain que leur apportait la seule personne qui connût leur retraite. Plusieurs fois ils entendirent'sWéter au dessus de leur tête les soldats qui ne cessaient de les chercher. Du reste, on épargna les simples paysans ; tous ceux qui avaient été pris furent remis en liberté.
Les révolutionnaires purent espérer un instant que la malheureuse affaire de Bressuire était le dernier mot de la Vendée. Des commissaires, chargés par la Convention d'examiner la situation de cette province, crurent qu'il suffirait de quelques mesures de rigueur contre les prêtres réfractah'es pour faire cœser la sourde agitation qui régnait encore. Les événements semblèrent d'abord leur donner raison. Le 21 septembre 1792, la république fut proclamée et la Vendée ne bougea point ; le 21 janvier 1793, la tête de Louis XYl roula sur l'échafaud, et la nouvelle de cet attentat, accueillie avec une profonde tristesse, n'occaaiumia cependcint aucun souièvement; les per-
Bécotions religieuses redoublaient et les paysans paraissaient impassibles, La republique crut que la Vendée avait peur : elle se préparait seulement à combattre.
En Bretagne et dans le Maine, la situation était à peu près la même. Alain Nédelec, juge de paix de Fouesuanty avait payé de sa tête le soulèvement de ses justiciables; Charles Elliot et René Malœuvre, con<- \aincus de tentatives d'embauchage dans les garnisons de Kennes et de Lorient, étaient morts sur Téchafaud ; le passage, souvent ensanglanté, de quelques colonnes républicaines , avait comprimé l'agitation qui régnait dans certaines paroisses ; on n'entendait plus parler des faibles bandes d*insurgés qui sMtaient montrées dans les environs de Laval. Enfin La Rouerie, dont la vaste conjuration enveloppait toute la Bretagne et s'étendait dans le Maine, l'Anjou et le Poitou, La Rouerie venait de mourir, trahi, désespéré, mais encore redoutable ; ses principaux complices étaient prisonniers, et la Convention, en parcourant les papiers de cet habile conspirateur, s'étonnait des dangers qu'elle avait courus.
CHAPITRE IL
Conjuration de La Rouërie.
Annand Tuffîn de La Rouerie était fort mal en cour
au moment de la révolution, Quoique jeune encore, il avait eu déjà beaucoup d'aventures de diverses sortes. D*abord officier dans les gardes françaises, il s*y était promptement fait remai quer par ses désordres, au milieu de compagnons, qui semblaient, sous ce rapport, défier toute rivalité. Imbu des idées à la mode , il frondait volontiers le gouvernement monarcinque, donnant à la politique et à la philosophie le temps que lui laissaient le jeu, la table, les ruelles et les coulisses. Cétait enfm un de ces gentilsliuiiiniL'S étourdis et déréglés qui secondaient avec tant de force, sans y rien comprendre d'ailleurs, le mouvement qui devait les perdre. Un duel heureux , au sujet d'une actrice qu'il aimait au point de vouloir Tépouser, et qui le payait mal de toute cette tendresse, lui mérita le courroux du roi. Vivement affecté de sa disgrâce, il s'empoisonna, fut secouru à temps, et s'enferma chez les trappistes, pour expier ses fautes. Bientôt il apprit, dans son cloître, que de jemies genliisiionniies français allaient se battre en Amérique contre les Anglais;
il partit avec eux sous le nom de colonel Armand* Les Américains lui confièrent le commandement d'une légion, à la téte de laquelle il se distingua dans piasieurs rencontres. Revenu en France, il se retira dans son ch&tesau patrimonial , près de Saînt-Malô. Nommé, en 1788, membre d'une députatioii chargée de réclamer près du roi la conservation des privilèges de sa province, il fut mis à la Bastille , où il ne r^ta que quelques senuunes. Les premiers événements de 1789 le trouvèrent partisan des réformes.
Mais, esprit vif et clairvoyant, La Rouerie corn» prit bientôt que le mouvement ne se bornerait pas à la suppression de quelques abus, et que l'organisation tout entière de la société était en péril ; dès lors il devint uii des champions les plus actifs de la royauté, et mit à son service une énergie à toute épreuve, une intelligence capable de concevoir et de mener à bonne fin les plus difTiciles entreprises. Chez de pareils hommes, l'action suit de près la pensée : La Rouerie étudia les dispositions des gentilshommes ses voisins et ses amis, se rendit compte de la situation des campagnes, des. tendances du clergé, et résolut, sans trop espérer le succès, de réunir en faisceau toutes les résistances isolées que la révolution rencontrait en Bretagne. Le Poitou et l'Anjou ne figuraient qu'indirectement dans ses combinaisons. L'approbation des princes lui était nécessaire ; il partit pour Coblentz. Ses plans ne furent pas compris; par politesse et peut-être aussi pour se débarrasser de lui, car il était tenace, on voulut bien le louer de son zèle. Que lui
importaient ces éloges? il avait besoin d*autorité. Avant d*abandonner la partie, il voulut tenter un dernier ef*
fort; le l;^ janvier 1790, il remit au comte crAi'tois une note pleine de raisons vraiiiQcnt politiques conti'e rémigration, et où son plan est indiqué avec autant de clarté que de précision. Cette tentative fut vaine, comme toutes les autres, et La Rouerie quitta, le défle^ïoir dans le cœur, cette aveugle cour de Cobientz, où Ton croyait que le plus sage était de vivre au milieu des plaisirs, en attendant le secours de Tétrangeré
La Rouêrie était parti de Goblentz découragé et résolu à ne rien entreprendre. Mais dès qu'il se retrouva seul dans son vieux château, les espérances qu*il avait si longtemps nourries Tagitèrent de nouveau; il les repoussa, elles revinrent; enfin il essaya de faire par lui-même ce qu'il n*avait d'abord cru possible qu*avec le secours des princes. Le résultat fut digne de sa persévérance; il fit accepter ses plans à rimmcnse majorité des gentilshommes bretons; fort de ce succès, il retourna à Câblent^, et obtint, le 5 décembre 1791, Tapprobation qu'il avait vainement sollicitée deux ans plus tôt, U mit immédiatement la dernière main à son œuvre.
La confédération bretonne eut bientôt des commissions centrales d'insurrection dans les villes les plus importantes, et des commissions correspondantes dans les villes intermédiaires. Cette organisation s'étendait jusque dans les campagnes. Les travaux de tous les aflidés devaient avoir constamment pour but de pro* cui'cr h l'association des honmies et de l'argent; il
était atm ^cialement recommandé de nouer des intelligences avec les troupes de ligne. Des dépôts d'aimes et de munitiouB existaient à Jersey^ où un grand nombre d'émigrés bretons se tenaient prêts à passer la mer. Conformément aux ordres de La Rouërie, des royalistes se glissèrent dans les corps administratifs et judiciaires, dans les établissements publics et surtout parmi les douaniers, auxquels était confiée la garde de plusieurs points importants,
La Rouërie ne s^en tint pas là. Comprenant qu'il pouvait et devait, par conséquent, rallier autour de lui tous ceux dont la révolution avait froissé les prin* cipes ou compromis les intérêts, il s'assura le concours des contrebandiers du Maine , nommés fauxsauniers, et des anciens employés de la gabelle, que la suppression de l'impôt sur le sel avait laissés sans emploi. I.es faux-sauniers étaient des recrues importantes par leur nombre et plus encore par leur cou« rage. Quant aux paysans, on espérait qu'ils se soulèveraient au premier signal, et Ton ne s'occupa point d'eux.
Un ordre parfait présidait à cette vaste organisa^ tion. La confédération avait son courrier, Fontevieux; son trésorier, Desilles; son secrétaire, Loisel. Les principaux chefs militaires étaient : pour le Morbihan, Lantivy-Dureste , La Bourdonnaye-Coëtcandec , de Silz, Guillemot, Le Roi de Bignan, de Troussier ; poui' TAvranchin, le marquis de Saint-Gilles; pour Tllle-et- Vilaine» La Haie Saint-Hilaire, Aimé du Bois-Guy, du Bernard et Garadeuc ; pour le Finistère , Dampherné
et Kerbalanec ; pour ie pays nantais, Palierne et La-
barillais ; pour les Côtes-du-iNord , Charles de Boishardy et de Pontbnand; Du Boberil commandait à Monfort, et Ton comptait sur le prince de Talmont pour le Maine. Plus tard, })resque tous ces noms, sauf le dernier, qui se rattache à la Vendée, reparaîtront dans les guerres de la chouannerie. Les messagers habituels étaient des mendiants. Ils inspiraient une confiance absolue et la méritaient : jamais on n'eut la moindre indiscrétion à leur reprocher.
Pour arriver à de tels résultats, La Rouerie avait du déployer une ténacité, une patience et une habileté incroyables; on acceptait ses idées, on ne lui contestait nullement le droit de sacrifier à la confédération bretonne, sa fortune, sa santé, sa vie ; mais on se résignait difficilement à le reconnaître pour chef, on redoutait de n'être dans sa main qu'un instrument. Homme vraiment supérieur, \\ tenait compte de ces faiblesses, les flattait au lieu de les irriter et savait ainsi les faire servir au triomphe de sa cause. Insinuant et plein de prévenances, il paraissait demander des conseils lorsqu'il donnait des ordres. Nul ne savait mieux commander à ses égaux. Au fond, les seules personnes complètement initiées à tous les secrets du complot étaient le chevalier de Tinténiac, Loisel; Fontevieux, le major américain Chafner et une jeune fille, Thérèse Le Moëlien, parente de La Rouërie. De Pontavice, ancien officier au régiment d'Armagnac, qui restait d'ordinaire en observation à Paris ; TufRn et le jeune Limoelan , auxquels on confiait, le cas échéant, des missions assez
importantes, bien que mieux instmits que la niasse des conjurés étaient, sur beaucoup de points , dans une complète ignorance. Entré dans la confédération par suite de son intimité avec La Rouerie , Chafner y était retenu par un sentiment plus tendre : il aimait Thérèse Le Moêlien et en était aimé. Cette jeune fille comptait parmi les agents les plus actifs et les plus heureux du complot. Belle, intelligente, enthousiaste, elle commandait les adhésions. En la voyant jouer si hardiment sa tête, aucun honime n'osait parler de prudence; lorsqu'elle ne rassurait pas les thnides, elle savait du moins les forcer à paraître résolus.
Les princes, qui n'avaient encore donné à La Rouerie qu^une simple approbation, lui conférèrent, sous la date du 2 mars 1792, de pleins pouvoirs, « ordonnant à tous les sujets fidèles de quelque état et condition qu'ils puissent être, d'obéir aux ordres du chef de l'association bretonne, » qui était autorisé « à joindre à i a&sociation les pai ties limitrophes des auti'es provmces. 9
Armé de cette pièce, qui couronnait son œuvre, La Rouerie réunit dans son château les principaux conjurés, leur expose son plan avec tout le feu qui lui était naturel , et termine en s'écriant : « Braves compagnons! si vous me croyez digne d'être votre chef et de vous mener h la victoire, jurez avec moi fidélité au roi, haine aux démagogues, soumission aux ordres des princes et entier dévouement à Tassociation bretonne. »Les conjurés, pénétrés de l'enthousiasme de leur chef, venaient de prêter le serm^t qui leur était
demandé, lorsqu'un émissaire, envoyé par le comité
de Dol, entre et annonce que les gardes nationales de Saint-Malo et de Saint-Servan marchent mv le château. Le premier mouvement de La Rouërie fut de recevoir cette visite à coups de fusil ; mais comprenant bientôt qu'une pareille démonstration compromettrait les intérêts qu'il avait mission de défendre, il s^échappa avec ses amis par des souterrains. Lorsque ie& républicains entrèrent dans le château, ils n'y trouvèrent que les domestiques commis habituellement à sa garde.
L'inutilité de cette visite domiciliaire, appuyée sur quatre cents bayonnettes, atténua, sans les dissiper complètement, les soupçons que certains indices
avaient fait concevoir aux autorités ; leur surveillance ne cessa point, mais elle fut moins active. La Rouërie pensait que le moment d*agir était venu. Les tristes résultats des tentatives isolées et prématurées de Nédélec à Fouesnant, de Charles Ëlliot et René Maiœuvre à Lorient; les luttes ardentes qui agitaient la Convention, et dont il était raisonnable d'espérer l'aflaiblissement du parti révolutionnaire; les lettres des princes, qui recommandaient d'attendre, pour agir, que les armées confédérées eussent remporté quelque avantage incontestable ; les doutes qu'inspiraient les campagnes où le mécontentement ne paraissait pas encore assez vif pour produire une insiii'rection générale, l'empêchèrent d'obéir à cette première impression : le soulèvement fut ajourné. C'était la mort de r association, car un danger plus grand que tous
— as —
ceux qu'elle avait déjà courus la menaçait : elle comptait un espion parmi ses membres.
Latouche-*€heftel possédait depuis longtemps, comme ami et comme médecin, toute la conliance de La Rouerie. D'abord , partisans touâ deux des réformes jugées indispensables par les esprits les plus mo* dérés, La Rouerie et Cheftel n'avaient point tardé à suivre des voies diUérentes : le premier était devenu le zélé défenseur du trône, le second, sans se jeter dans tous les excès du parti révolutionnaire, n'avait point cessé de lui appartenir» Leur vieille intimité n'en subsistait pas moins. Instruit, par hasard, de Texistence de la confédération bretonne, Cheftel qui, depuis quelque temps, résidait à Paris, se rendit près de Danton, alors ministre de la justice , lui révéla le peu qu'il savait et lui fit comprendre qu'il pourrait facilement pénétrer tous les secrets du complot Ses services étant acceptés, il partit pour la Bretagne. C'était après le 10 août; Tespion révolutionnaire se montre profondément affligé de la catastrophe qui avait marqué cette journée; il dît que de pareils crimes doivent rallier tous les cœurs lionnêtes à la cause royale , que pour lui il comptera désormais parmi les adversaires de la révolution; enfin, il fait plus, il déclare à La Rouerie que les sentiments dont il est pénétré sont aussi ceux de Danton, que ce fougueux tribun, qui a fait tant de mal à la royauté, est instruit des efforts de la confédération bretonne et veut les seconder. La fiouërie n*était pas crédule ; malgré toute son amitié pour Latouche-Cheftel, il hésite à le croire; alors
celui-ci produit , comme preuves sans réplique , une lettre de Danton et de pleins pouvoirs qui T autorisent à déplacer les troupes cantonnées en Bretagne. Venant d'une personne inconnue , de telles ouvertures eussent ^ donné des soupçons à La Rouerie, mais faites par Latouche-Gheftel, il les crut sérieuses et en ressentit une grande joie. Bientôt Tagent de Danton connut presque toutes les ressources de la confédération et sut que le soulèvement général aurait lieu le 10 octobre au plus tard. Le gouvernement, informé jour par jour, prit ses mesures en conséquence. Cheftel montrait tant de zèle qu'il obtint de partager avec Fontevieux une mission près des princes, alors en Angleterre. La Rouerie, qui avait partout des agents et qui entretenait une très-vaste correspondance , ne tarda pas à voir qu*on le trahissait et su découvrir le coupable. Sans se décourager, il s'occupa de conjurer ce nouveau péril; mais cette fois encore» le mouvement dut être ajourné. Afin de ne point inquiéter les membres de Tassociation, La Rouerie leur cacha la traliison de Latouche-Cheftel.
La Convention voulut enfin avoir raison de cet audacieux conspirateur, elle ordonna qu'il fût recherché avec la dernière activité; doux des agents les plus habiles de la haute police, Lalligant- Morillon et Barthe, eurent la direction des poursuites. La Rouêrie leur inspirait de telles craintes qu'ils demandèrent , pour appuyer leurs manœuvres, une force de sept mille hommes de troupes de ligne. Ce renfort leur fut promis, mais ils ne T obtinrent pas. Néauaiuins, ils se mirent à l'œuvre.
Forcé, par les ordres des princes, de passer tout rhiver sans rien entreprendre, La Rouerie dot se borner à fuir devant ses ennemis. Aucun asile n'était sûr pour lui ; il errait à travers les forêts, couchant la plus souvent sur la dure et n*ayant d'autres compagnons que Saint-Pierre, son domestique, et le courageux Loisel, secrétaire de la confédération. Déjà épuisé par des fatigues et des inquiétudes de toutes sortes, La Rouerie ne put supporter longtemps un pareil genre de vie ; il tomba malade et se réfugia au château de la Guyomaraîs, sous le nom de Gosselin. Après quinze jours d'une maladie qui laissait encore des espérances, il mourut le 30 janvier i79â, dans un accès de délire que lui causa la nouvelle de Texécution de Louis XVI. La Bretagne perdait en lui le seul homme qui pût , pour le moment, réunir toutes ses forces et lui faire jouer un rôle pareil à celui de la Yendée.
Barthe et Morillon apprirent bientôt par Latouche que La Rouerie était mort et que la plupart de ses papiers avaient été enterrés avec lui. Intimidé par les menaces de Morillon, le jardinier de M. de La Guyomaraîs indiqua Tendroit où reposait le cadavre du chef de Fassociation bretonne. L^exhumation eut lieu aussitôt; des pièces importantes furent saisies,. D'autres papiers, contenant la preuve matérielle du complot et compromettant plusieurs conjurés, avaient été portés chez Desilles, à la Fosse-lngant, mis dans un bocal et cachés à six pieds sous terre au milieu d'un des carrés du jardin, le tout en présence et sur les con* seils de Latouclie-Cheftel. Le lendemain de son expé-
dition au château de La Guyomarai», Morillon se préfiente à la Fofise-lngant, cerne l'habitation et ordonne des fouilles juste à Tendroit où le bocal était enfoui* Dès lors, toute la conjuration fut complètement dévoiiée. Un seul document manquait, mais un document d*une grande valeur : la liste des conjurés. Thérèse Le Moëlien, dépositaire de cette liste depuis la mort de La Rouerie, se voyant sur le point d'être arrêtée, Tavait jetée au feu. Grâce à cet acte de générosité, la plupart des conjurés purent tranquillement attendre des jours plus heureux. Quelques-uns seulement furent compromis, et même, parmi ces derniers, beaucoup réussirent à s'échapper. Afin de grossir le nombre des victimes, Barthe et son collègue impliquèrent dans la conspirs^ tîon de pauvres femmes qui avaient à peine pu la soupçonner; les trois filles de Desilles, par exemple. Vingtsept personnes furent transférées à Paris et compa* Furent devant le tribunal révolutionnaire. On respecta dans ce procès les formes de la justice; il y eut des débats publics, on entendit des témoins. Quinze ac^ cusés furent acquittés, douze furent condamnés à mort: François de La Guyomarais, Marie-Jeanne de Mainville, sa femme; Picot de Limoëlan, beau-frère de Desilles; Victor Thibault, Maurice Delaunoy, Locquet de Granville, Gront de La Motte, Georges de Tontevieux, Louis de Pontavice, qui avait été arrêté â Paris, Julien Vincent, interprète de langue anglaise , Thérèse Le Moëlien et Angéliquo Desilles, femme Desclos de La Fonchais. Ils montèrent sur Téchafaud le 19 juin 1798, & cinq heures du soir, après avoir unanimement
refusé l'assistance des prêtres constitutionnels. Leurs douze têtes tombèrent en treize minutes; ils montrèrent un tel courage, une telle rrsignation, que la population parisienne, bien qu'habituée à de tels spectacles» fut émue et murmura le mot de martyrs. Ce glorieux titre pouvait au moins être donné à Angélique Desilles; condamnée pour sa belle-sœur, dont elle portait le nom, elle refiisa d'éclairer les juges et mourut en priant Dieu de veiller sur ses enfants.
Nous teruûoerons Thistoire de la conjuration de La Rouerie en citant la lettre par laquelle Barthe et Mo^ rillon aniioacLient au g:ouvernement républicain la mort de ce grand conspirateur, et Farrestation de plusieurs de ses complices :
« Citoyen ministre,
K La Rouerie est mort dans un accès de rage;
ses partisans sont aux mains de la loi on poursuivis . par r éternel remords. La ci-devant province de Bretagne est paisible : il n'y a rien à craindre d'elle pour la république. Nous pouvons en dire autant des départements limitrophes. La calotte et les vieux parchemins sont vaincus; mais il faut élever ce peuple ignorant à la hauteur de notre bello révolution ; nous devons le contraindre à savoir étie libre. De longtemps il ne sera tenté, sans aucun doute, de se révolter contre les principes sauveurs proclamés par la Convention; mais si vous n'avez rien à craindre de lui, il n'en est pas ainsi des patriotes qui se sont affadis dans un modérantisme ignominieux. Nous allons
nous mettre à la chasse des prêtres et des nobles qui n*ont pas encore expié leur incivisme par l'exil ou par la guillotine. Cette œuvre de sans^sulotisme ne sera pas longue à accomplir. Nous connaissons les terriers où se cachent ces odieux soutiens des tyrans; mais pendant que nous purgerons le pays d*eux, nous croyons devoir signaler à Tattention des comités Fhypocrisie de quelques faux républicains qui regrettent la mort de Gapet, et qui surtout affectent des craintes chimériques sur la tranquillité des paysans. Que les levées s'effectuent avec du canon et des coups de fusiU et personne ne songera à se révolter; nous vous le garantissons sur notre foi de bons républicains et de sans-culottes. »
Cette lettre, qui répond de la tranquillité de la Bretagne et des départements limitrophes, porte la date du ô mars 1793. — Cinq jours après, la Bretagne, TAnjou et le Poitou, étaient en complète insurrectiôn.
CHAPITRE III
Explosion du 10 mars. — Catbelineau à la téte de rinsurrectiou. — Premlera Boocès des Vendéens. — Les paysans forcent Bonchaniiis, dlBIMe, ClHurette et plusieurs autres gentUshommes, à les commander. — Nouh breux oonibats livrés dans l'Anjou, le Haut et le Bas4*oitou. » Massacres de MachecouL— LMnsurrection échoue près de Nantes sur la rive droite de la Loire. — Soulèvement général de la Bretagne. — Tactique des répuiiUcains pour Tapaiser. — Ses résultats.
La Convention, toujours menacée à rintérieur et
pressée sur les frontières par de nombreux ennemis, avait décrété, le 25 février 1793, une levée extraordinaire de trois cent mille hommes. Le tirage devait avoir lieu presque immédiatement Les autorités n'ignoraient pas que ce décret avait excité, dans les provinces de FOuest, une très-vive agitation ; seulement elles croyaient qu'il suiTirait d'intimider les paysans pour que tout se pass&t en bon ordre. Quelques troubles ayant éclaté, le h mars, à Gholet, la force publique en eut prf)niptcirierit raison, et l'on ne douta plus du succès. A Saint-Florent, comme sur beaucoup d'autres points, un canon, chargé à mitraille, fut placé devant le district. Les jeunes gens, qui étaient partis de leurs métairies avec le désir, plutôt que le projet, de ne point obéir, se roidirent contre cette menace et manifestèrent ouvertement leur mau-
vais vouloir. Selon la coutume du temps» on leur
adressa lui long discours en style révolutionnaire. Ce discours, où toutes les croyances de la Vendée étaient insultées, ayant accru Firritation qu'il devait calmer, le commandant militaire ordonna de faire feu; un coup de canon partit ; il ne blessa personne, mais il commença la guerre. C'était le 10 mars. En quelques instants les gendarmes et les administrateurs furent mis en fuite. Les insurgés s'emparèrent de la caisse publique, s^en partagèrent le contenu, brûlèrent les papiers du district, puis se dispersèrent étonnés et inquiets de leur facile triomphe. Parmi ceux qui prirent la part la plus active à ce premier mouvement, il faut citer Foret, jeune paysan du \illage de Chanzeaux, revenu depuis peu de Goblentz, où il avait suivi le seigneur de son village*
En regagnant leurs métairies, cinq des insurgés de Saint*Florent s'arrêtèrent au i;*in;^n-Mauges, pour y raconter leur coup de main à un paysan, pauvre comme eux, Jacques Calhelineau, marchand colporteur de laine, qui, dans ce momentr-là, entouré de sa femme et de ses cinq enfants, s^occupait à pétrir le pain de son ménage. Vivement ému, et comprenant que les autorités répubhcaines voudront tirer une terrible vengeance de leur déroute, Gathelîneau prend la résolution de se mettre à la tête de ses compatriotes et d'opposer la force à la force. Sa fenune, alarmée, lui représente en vain quMl ne court personnellement aucun Jauger; il n'écoute rien, ou plutôt il déclare ne vouloir plus écouter que son devoir, 11 es-
9uie ses bras^ quitte fia maison» rassemble les habitants du \illage et, par un langage plein à la fois de raison et crenthougiasme, les exiiorte h prendre les armes. Cathelineau avait trente-cinq ans; sa piété, Taustérité de ses niœiirs, la feniiclé calme et douce de son caractère, la sagesse de ses conseils, son empressement à rendre service, lui avaient depuis longtemps mérité la contiaiicc et en quelque sorte le respect de tous les paysans du canton. Il entraîna ses amis et ses voisins. Le seul village de Pin-en-Mauges lui fournit immédiatement vingt -six volontaires. A la téte de cette petite troupe, il se rend à la Poitevin nière, fait sonner le tocsin, expose ses projets avec une irrésistible énergie, et bientôt il a plus de cent hommes sous ses ordres, bougeant alors à livrer son premier combat, il marche contre le château de Jallais, défendu par un détachement de la garde nationale de Clialonnes, quelques soldats et une pièce de six. Quant aux insurgés, ils n'ont pour armes que des bâtons, des faux et quelques mauvais fusils de chasse; mais ils ne sont partis qu'après avoir reçu Tabsolu:tjon; chacun d'eux porte un chapelet, tous comptent sui" la victoire, aucun ne craint la mort. Airivée devant JalUis, la troupe de Cathelineau, qui n'avait cessé de faire des recrues sur la route, comptait de deux à ti^is cents hommes* Le médecin Bousseau, commandant des républicains, fait pointer son canon ; les paysans continuent d'avancer, le coup part , et , comme à Saint- Florent, n'atteint personne. Le château, bien que situé sur une faauteui* et protégé par des retran-
chements, est emporté au pas de course. Ce premier succès donne aux insurgés des armes, des munitions
et une pièce d'artillerie, que, dans leur enthousiasme, ils surnomment le Missionnaire. Sans s'arrêter, Gathelineau marche sur la petite ville de Ghemillé, dont la
garnison , forte de deux cents hommes , avait trois couievrines; Ghemillé est pris d'assaut après moins d^une demi«-heure de combat. G*est le 13 mars que Cathelineau inaugura ainsi son commandement. Gomme le tocsin sonnait dans toutes les paroisses et que la nouvelle de la double défaite des bleus se ré« pandait avec la plus gi aride rapidité, de nouvelles recrues arrivaient à chaque instant. L'attroupement devenait une armée.
Au moment même où Cathelineau s'emparait de Jallais et de Ghemillé, Tinsurrection se développait sur divers points assez rapprochés. A Ghanzeau, Forêt, après avoir tué, d'un coup de fusil, le guide des gendarmes envoyés à sa poursuite, comme instiga* teur de Téchauffourée de Saint-Florent, décidait les paysans h prendre les armes. A Maulcvrier, un étranger, iStoiilet , né à Barthélemont , en Alsace, le â fé^ vrier 1765, et devenu garde de chasse du lieutenant général comte de Colbert , après avoir longtemps servi sous ses ordres comme simple soldat, indigné d'une saisie faite dans le château de son maître, prêchait la révolte et réunissait quelques centaines d'hommes. Ces rassemblements, et trois ou quatre autres opérés dans des villages voisins par Tonnelet, Perdriau et le chirurgien Cadi, vhuenl bc joindre à la
troupe de Gathelinèau» qui avait déjà pour elle le près* tige de deux victoires.
Le 1& mars, l'armée vendéenne, forte de quelques milliers d^hommes, marcha sur Gholet. Cette ville, ia pluô importante du canton , bien que défendue par sa garde nationale et un fort détachement de dragons, fut emportée presque aussi promptement que Chemillé. Les Vendéens perdnent peu de monde, mais la garde nationale de Gholet fut très-maltraitée* Plusieurs de ses chefs périrent; notamment le mai^ quis de Beauveau , procureur-syndic de la commune. .Ce gentilhomme, dont la réputation était fort compromise, avait, dès 1789, affiché les principes révolutionnaires les plus exaltés.
La prise de Gholet, chef-lieu du district, livra aux insurgés quatre pièces de canon, des armes, quelques munitions, de l'argent, et entraîna la* Vendée tout entière. Les affaires de Jallais et de Chemillé pouvaient paraître insignifistntes. A Gholet, il fallut reconnaître qu'une grande lutte venait de commencer.
Le 16 mars au matin, Gathelineau, Stofflet et Forêt, car aucun gentilhomme ne commandait encore cette armée trois fois victorieuse , apprennent que la garde nationale de Saumur s^avance vers la .petite ville de Vihiers. On décide qu^au lieu d'attendre Tennemi on se portera à sa rencontre. Les Saumurois voient arriver, au pas de sourse, ces paysans qu'ils étaient venus chercher, et prennent aussitôt le parti de battre en retraite; mais ils se débandent avec tant de précipitation qu'ils abandonnent une partie de leurs armes, notamment
une magnifique pièce de huit en bronze, présent de
Louis XIll au Ctudiiial-ministre, qui, du château de Richelieu , avait été portée à Saumur, Les paysans, émerveillés de la beauté de cette pièce, et croyant, d'ailleurs, distinguer sur son alTùt une image de la sainte Vierge, la regardèrent comme leur palladium; ils lui donnèrent le nom de Marie-Jeanne, encore populaire dans toute la Vendée. Viluus fut occupé sans coup férir*
Dès ces premiers combats, les Vendéens se montré*
rcnl Icls qu'ils iurciit durant tout le temps de la guerre. A Jallais, à Chemillé, on les vit, puui' leur, coup d'essai , se précipiter sans armes sur dès re<tranchements défendus par du rartillerie; à Ciiulet, après avoir enfoncé, dès le premier choc, le corps républicain qui était venu les attendre aux portes de la ville, ils s'arrêtèiient, sans se préoccuper de Tennemi , pour prier devant un calvaire qui se renconti'a sur leur chemin. Voici sur ce point le témoignage de Tun des vaincus : a Le calvaire situé sur la route, à peu de distance de Cholet, contribua à favoriser la retraite; car la troupe chrétienne ne passa pas outre, sans se jeter à genoux, le chapeau sous le bras, les mains jointes pour faire sa prière, ce qui donna aux patriotes le temps de gagner la ville. » L'occupation de Cholet entrahia cependant divers excès. Ils furent commis piur quelques individus sans aveu, qui s étaient mêlés eux vainqueurs et qui abusèrent d'autant plus facilement de leur position qu'aucun ordre ne régnait encore parmi k& inâingés. Mais les paysans montrèrent au-
tant d'humanité qu'ils avaient montré de bravoure. Le président du tribuuai de Cholet rapporte, dans son JoumaU que le vendéen qui le gardait rengageait vivement à bc c(jnlesser, et lui disait : « Je sommes bien fâchés de vous voir ici ; je ne nous soucions point de nobles « je ne demandons pas de roi; je. voulons nos bons prêtres, et vous ne les aimez point. »
L'insurrection se propageait et en même temps se régularisait. Le jour de la prise de Cholet, les insurgés du district de Saint-Florent, qui n'avait pas suivi Catheiineau» se portcicnt chez le marquis de Bonchamps, au châleau de la Baronnière, et le proclamèrent leur chef. Artus de Bonchamps avait trente trois ans. Entré au service fort jeune, presque adolescent, et voyant la paix partout en Europe, il était parti pour l'Inde, où il avait fait la guerre, comme major du régiment d'Aquitaine, et montré un véritable mé-> rite. Lorsque les officiers reçurent Tordre de prêter serment à la Constitution, il abandonna son emploi, et revint, accompagné de sa jeune femme, ha* biter la Vendée. L^abbé Courgeon, son confesseur et son ami, formait presque toute sa société. Esprit vif et élevé, il comprenait parfaitement que la révolution ne s'apaiserait pas tout à coup , comme on l'espérait à Cobieutz , et qu'il était ridicule de l'attribuer à des causes accidentelles. « C'est l'impiété, disait-il, qui a préparé la fermentation générale ; c'est elle seule qui peut produire des maux durable^. -
Malgré son dévouement absolu à la royauté, Bon-^ champs n'était point partisan de la guerre civile. Ses
talents militaires, qui plus tard furent si utiles k la
cause veudéenne , lui faisaient croire que jamais une armée de paysans indisciplinés ne pourrait résister à des troupes de ligne. Il voulait bien sacrifier sa vie , mais il reculait devant la crainte d'attirer, sans aucun profit, la vengeance de la république sur ses malheureux compatriotes. Ncammoins, sa résistance fut de courte durée; comprenant que son refus n'arrêterait pas rinsurrection et qu*on se battrait sans lui , il accepta le commandement, à la seule condition que, durant le cours de la guerre, on s'abstiendrait de toute cruauté. «Armez-vous de courage, dit-il à sa femme en partant, redoublez de patience et de résignation, vous en auiez besoin; il ne faut pas s'abuser, nous ne devons point aspirer aux récompenses de la terre; elles seraient au-dessous de la pureté de nos motifs et de la sainteté de notre cause, Nous ne devons même point prétendre à la gloire humaine : Les guerres etviles n'en donnent paint. Nous verrons brûler nos châteaux, nous serons dépouillés, proscrits, outragés, calomniés et peut-être immolés! Remercions Dieu de nous accorder ces lumières, puisque cette prévoyance, en redoublant le mérite de nos actions, nous fera jouir par avance de Tespoir céleste que doivent donner la constance inébranlable dans les périls et le véritable héroïsme dans les revers. Enfin , élevons nos âmes et toutes nos pensées vers le ciel : c*est là que nous trouverons un guide qui ne peut nous égarer, une force que rien ne saurait ébranler, et un prix infmi pour les travaux d*un moment. »
Le jour même où Bonchamps se mellaît à la tête des insurgés de Saint-Florent, d'Elbée, cédant aiu^ ins* tances des insurgés *de Beaupréau, abandonnait sa femme, accouchée de la veille, et marchait sur Vihiers pour y rejoindre l'armée vendéenne. Il arriva, diton, assez tôt pour voir faire fuir la garde nationale de Sau«> mur. D'Elbée, ancien lieutenant du régiment Dauphin- Cavalerie, s'était retiré du service avant la révolution, désespérant d^obtenir ravanoeaient auquel il avait droit. C'était un homme de quarante ans; tout le pays le vénérait pour sa haute piété et la simplicité de ses mœurs. Dès qu'il parut, Gathelineau et StofSet se placèrent sous ses ordres. Gathelineau , en se déchargeant si vite. du commandement, cédait tout à la fois aux sentiments de respect que lui inspirait les vertus de d'Elbée et au désir de mieux servir sa cause. Il regardait l'ancien officier de Dauphin-Cavalerie comme plus apte que lui au commandement. La mo-* destie de Gathelineau le trompait ; il était meilleur général que d'£lbée*
Les républicains, d'abord frappés de stupeur, songèrent enfin à s'opposer aux progrès de l'insurrection; mais les troupes de ligne manquaient sur plusieurs points, et les gardes nationaux commençaient à redouter cette guerre. Cependant la ville d'Angers put organiser assez promptement une forte colonne d'infanterie et de cavalerie; Gauvilliers et Boisard en reçurent le commandement. Heureuse dans un premier engagement sans importance qui eut lieu près ' de MontrJean, puis repoussée avec perte do côté de
Jallais, où les Vendéens lui enlevèrent un convoi, cette troupe républicaine, oubliant qu'elle devait couvrir Ghalonnes^ ne tarda pas à se réfugier» assez confuse» derrière les murs d'Angers.
Le 21 mars, V armée catholique et royale pai*ut devant Ckaionnes. Cette ville, qui estsituée sur un foraa de la Loire et dominée par des collines, ne présentait aucun ouvrage défensif ; mais on pouvait croire que trois mille gardes nationaux, accourus à son se» cours, Tencourageraient à quelque r< ^i^lance. Les ch( i> \ r ii(h >ens, se sentant assez forts pour chercher à éviter d'inutiles combats, chargèrent le médecin Bousseau, fait prisonnier à Jallais, de porter la sommation suivante aux autorités : - ,
« Messieurs les habitants de Chalonnes, les géné« raux de l'armée catholique et royale vous envoient MM. JBousseau et Lebrun pour vous engager à vous rendre, au nom de Dieu, de la religion et des prisonniers chalonnais, à une armée de cinquante mille royalistes. Si vous faites résistance, vous pouvez compter sur la dévastation de votre ville; si, au contraire, vous vous rendez, vous aurez une grâce entière. Nous exigeons vos armes et quatre notables pouTôtages; nous marchons au nom deThumanîté.»
Les autoritf^s municipales et militaires s'assemblent; le maire, Yial, jure de mourir pour la liberté; chacun de ses collègues Timite; on sonne le tocsin, on bat la générale ; mais, tandis que T enthousiasme eét si grand dans le conseil, tous les gardes nationaux des communes voisines se sauvent par la route d*An*
gers, et les habitants déclarent qu'ils veulent accepter la capitulation. Yial et les révolutionnaires les plus ardents, ne pouvant maîtriser cette grande terreur, s'évadent, et les Vendéens entrent dans Chaloiines aux cris mille fois répétés de vive la Religion catho^ liqm et r<nnainel vive le Rai! Selon leur invariable usage, après s'être emparés, sans troubler l'ordre, des armes, des munitions et des vivres, ils entassèrent tous les papiers de Tadministration sur la place^publique et en firent un feu de joie. C'était là pour eux un des plus grands plaisirs de la victoire. Tous les Chalonnais faits prisonniers & Jallais et à Cbemillé furent mis en liberté. Quatre jours après, les vaincus de Chalonnes jugeaient et fusillaient dans les vingtquatre heures un des frères de Gathelineau , arrêté par sui'prise.
Il y avait déjà huit jours que les paysans étaient absents de leurs métairies; le temps de Pâques ap*
prochait et leur imposait d'autres devoirs que celui de combattre; ils voulurent retourner chez eux. L'armée fut complètement dissoute; une nouvelle colonne républicaine sortie d'Angers parcourut librement une partie du pays insurgé, ^t put croire un instant que tout était rentré dans Tordre. . Avant de dire comment les autorités révolutionnaires mirent à profit cette trêve inattendue et pour elles incompréhensible, il importe de donner quelques détails sur les développements pris par l'insurrection; car, à côté de la grande armée d'Anjou, commandée par Bonchamps, d'Elbée, Gathelineau et Stofflet, figurident déjà, dans le haut et le
bas Poitou^ plusieurs corps nombreux^ éprouvés par de glorieux engagements avec les troupes républ^
caines.
Dès le à mars, le peuple avait manifesté dans presque toutes les communes qui s'étendent de Chantonay aux Herbiers , cl de Fontenay à Nantes, la résolution de ne point tirer à la milice. Sur ces différents points, comme en Anjou, il s^était choisi pour chefs des gentilshommes qui, presque tous, blâmaient T insurrection, ne lui croyant aucune chance de succès. Sapinaud de La Yerrie, assiégé en quelque sorte dans son château par les paysans des environs de Pouzanges et des Her- ■ biers , essaie de les calmer, il leur dit : « Mes amis, c'est la lutte du pot de terre contre le pot de fer; nous serons écrasés. » — tOn nous a trompés, répondent les paysans ; on nous impose des curés constitutionnels et on veut nous envoyer aux frontières défendre les acquéreurs des biens nationaux ; nous préférons mon-* rir chez nous ; puisqu on veut nous forcer à nous battre, nous nous battrons. » Sapinaud cède, et son neveu, sollicité de la même manière , cède comme lui. MM. de Royrand, de Béjarry et de Yerteuil, se placèrent, le môme jour ou le lendemain, à la tète de divers rassemblements également formés au centre de la Vendée , pays plus pai'ticulièrement désigné alors sous le nom de Bocage. Les insurgés, commandés par ces différents gentilshommes, montrèrent autant de courage et furent peut-être plus heureux encore que les Angevins. Ils s'emparèrent, coup sur coup, du pont Charron, de Chantonay et des HerbierSé Cette dernière ville
était cependant défendue par cinq pièces d*artil1erie. De plus, ils culbutèrent en rase campagne deux corps républicain^, forts, Tundedeux mitie hommes, Fautre de quinze cents. A cette seconde affaire, qui eut lieu près de Saint- Vincent, sur les bords du Lay ; la victoire fut un instant indécise. Mis en désordre par le premier choc des insurgés, les républicains, que commandaient le général Macé et Boulard, colonel du 60' de ligne , parvinrent à se rallier derrière leur artillerie. Le bruit du canon, plus encore peuirétre que ses ravages, effrayait les paysans; Sapinaud s'en aperçoit et, pour les rassurer, se contente de leur dire : « Faites comme moi »; il avance, ils le suivent Puis, au moment où il • voit les artilleurs mettre le feu à leurs pièces, il se jette à terre ; la décharge passe au dessus{de lui; il se relève et se précipite au pas de course sur Tehnemi. Les paysans avaient imité tous ses mouvements, et les batteries républicaines furent enlevées en un instant, par des honmies armés de bâtons. G*est presque toujours ainsi que, dans la suite , les Vendéens se procurèrent de rartillerie. Les Herbiers, Ghantonay, Pou?auges , Sainlr-Yincent, faisant partie du département de la Vendée, les républicains donnèrent le nom de Fen-. déens aux paysans qui les avaient battus sur ces différents points. Ce nom devint bientôt celui de tous les insurgés de T Anjou et du Poitou.
Après le combat de Saintr-Yincent, les républicains effrayés battirent en retraite jusqu^à Marans, situé à douze lieues du théâtre de leur dernière défaite. Les insurgés du Bocage, restés maîtres d'un terrain im^
— immense, étaUirent leur quartier général au château de rOie, et formèrent Tarmée dite du centre. Le commandement en fui confié à M. de Royrand, ancien militaire et chevalier de Saint-Louis ; il eut sous ses ordres Verteuil, de Béjarry, de Hargues, les deux Sapinaud, Yrigneaux et Baudry d'Asson, qui avait reparu dès les premiers mouvements. Du reste , Fautorité de M. de Royrand était plutôt nominale qu'elïcctive, chaque chef se réservant le droit d'agir isolément»
Le Bas-Poitou était aussi en pleine insurrection. A Challans, un nommé Gaston, perruquier, fait soulever plusieurs paroisses, tue de sa main Toificier du premier détachement envoyé contre lui, se revêt de son uniforme et marche sur l'île de Bouin; à Saint-Gervais, il rencontre une colonne républicaine, Tattaque, tombe frappé d*un coup de fusil et sa troupe se disperse pour se reformer le lendemain. Le perruquier Gaston, qui perdit la vie à la seconde aifaire, sans avoir exercé un commandement réel, fut, quelques jours après sa mort, désigné par les journaux républicains, connue le chef de tous les insurgés de TOuest. Les uns le prirent pour ce Gaston qui , en 1792 , avait ouvert aux princes les portes de Longwy, les autres pom* un descendant des Gaston de Foix.
Le 8 mars, les paysans de plusieurs paroisses du pays de Retz, réunis à Chauvé jiour une cérémonie religieuse, décident que le moment de se soulever contre la république est venu ; ils prennent pour chef Dangiiy de Vue, gentilhomme du voisinage. Agé, débile, presque aveugle , Danguy faisait les vœux les
plus sincères pour la paix ; néanmoiDs il cède et accepte pour chefs secondaires La Cathelinière et Flamingue. On marche «ur Paimbœuf ; les républicains, avertis à temps, ont pris leurs mesures, et les insurgés sont repoussés. Blessé au milieu du combat, Dan* guy fat bientôt fait prisonnier, et mourut sur l*écha* faud. La Cathelinière et Guérin, simple paysan, qui ne tardera pas à prendre place parmi les chefs les plus importants du Bas-Poitou, lui succédèrent dans le commandement de cette division. Du reste, tandis que le malheureux Danguy échouait devant Paim-* bœuf, quinze cents insurgés des environs, comman^ dés par Lucas Champoimicre, battaient un détachement répid)licain et s'emparaient de deux pièces de canon.
C'est dans le district de Macheconl que les coups les plus importants furent portés ; c'est là aussi que les insurgés se rendirent coupables d*atroces excès. Le 10 ]n;it\-, la ville de Machccoul, où quelques révolutionnaires dominaient une population hostile à la r6pubb'que, ëst attaquée par les paysans des paroisses voisines. Vainement Manpassant, ex-député à l'Assemblée constituante et commissaii'e du département, essaie de résister ; sa troupe Tabandonde et il est mas* sacré a ver quelques gardevS nationaux restés auprès de lui. Les assaillants, déjà transportés par Tivresse du combat et de la victoire, sont encore excités par les habitants : les femmes parcourent les rues en crianl : Tue! tue! Les vieiilaids frappent les prisonniers; les enfants chantent Fidoife. Le curé constitutionneU de
Tort, est tué à coups de baïonnettes; le juge de paix et deux des républicains les plus influents , sommés de crier Vive le roi, répondent Vive la nation I et sont massacrés. De pareils excès ne sont pas rares, nous le savons, dans une ville prise de force, où vainqueurs et vaincus entrent en même temps. Malheureusement cette excuse ne peut être invoquée ici, car les exécutions continuèrent longtemps après qu^aucune lutte n'était plus à. redouter.
Dès que les Vendéens furent maîtres de Mache^ coul, Souchu, ancien receveur des gabelles, forma un comité royal dont il s'établit président, et qu'il chargea de juger les prisonniers. Quarante-quatre furent condanmés à mort et exécutés les 11 et 12 mars. Se faisant de ces premiers massacres une sorte de point d*appui pour étendre son autorité, le comité royal, ou plutôt Souchu, qui en était Tâme, ordonne qu^on lui amène tous les républicains pris par les diverses bandes qui occupent les campagnes environnantes et les envoie impitoyablement à la mort. Bientôt les exé^ cutions isolées ne lui suâisant plus, il fait attacher les prisonniers à une longue corde, qu^avec une ironie digne de tous ses actes, il appelle leur chapelet, et on fusille par peloton; après la fusillade, on sabrait ceux qui respiraient encore. Souchu ne s'en tint pas là; il fit scier les poignets au président du district, Joubert, son ennemi personnel ; et enfin, sur son ordre, des hommes et même, dit-on, des femmes, furent enterrés vivants. Longtemps après on découvrit, dans les fossés du château, lieu d'exécution et cimetière
des victimes de Souchu. un bras d'homme, dont la maiii crispée tenait encore quelques brins d'herbe arrachés dans une suprême convulsion. Cette bouche* rie dura douze jours sans interruption, et le nombre des victime fut au moins de cinq cents ; un seul jour en compta quatre-vingts Souchu trouva des imiteteurs à Légé, à Montaigu, récemment pris par les insurgéâf et au camp vendéen de Guiové» près la route de Paimbœuf*
Dans le Bas-Poitou, la guerre, sans être de nouveau souillée par de telles abominations « a toujours eu un caractère plus cruel que dans le Hauir-Poitoa et l'Anjou. Sans aller au-devant d'éclaircissements qui ressortiront des faits eux-mêmes, il importe peut-être de constater, dès à présent, que les paysans de cette contrée n'ont jamais eu la douceur, la simplicité et (quoique pleins de foi) la profonde et tendre piété des autres Vendéens. On ne vît jamaiSi non plus, parmi leurs chefs, des hommes aussi remarquables par rélévation de leurs sentiments et la pureté de toute leur vie, que les Gathelineau, les Bonchamps, les Lescure, les Larochejacquelein, les d'Elbée. La cause était la même, sans doute, mais elle n*était pas comprise absolument de la même manière. Les insurgés de l'Anjou et du Haut-Poitou songeaient uniqu^ent à délivrer leur pays de l'oppression républicaine, afin de pouvoir prier Dieu en paix; dans le Bas-Poitou, au contraire, beaucoup avaient, en outre, soif de vengeance; à leurs yeux, il ne sufiisait pas d*étre libres, il fallait encore rendre h Fennemi tout
le mal qu'il avait fait. Nous reconnaîtrons les mêmes
tendances d^ai^ la liretagnc et dans le Maine.
Tandis que Souchu et son comité dirigeaient les tueries de Machecoul» les républicains organisaient leurs moyens de défense ; il fallait donc songer à se battre. Les insurgés, qui s étaient successi\ émeut emparésde Challans, de Saintr^illes, de Laroche-sur* Ton et de Tîle de Noirmoutiers, où ils avaient trouvé une patache armée de six canons, se dirigèrent sur Pomic, au nombre de quatre ou cinq mille hommes. Us avaient pour chef le marquis de La Roche-Saint- André, ancien oilicier au régiment de cavalerie Royal- Étranger* Après trois quarts d'heure d'une vive fu<sillade et d\ittaques répétées, Pornic tombe au pouvoir des Vendéens; mais T ennemi, malgré tous les efforts et les habiles dispositions de La Roche , se retire en assez bon ordre. A peine maîtres de la ville, qui les accueillit comme des libérateurs, les insurgés se débandent, se gorgent de vin et d'eau-de-vie , et refubcriL d'écouter leur général. Un prêtre marié ^ Aibine, instruit de cet extrême désordre, raliie les républicains ; et Pornic, pris à quatre heures du soir, fut repris à six heures et demie. Réduit à 1 impuissance par 1 ivresse de ses volontaires, La Roche- Saint- André ne put que montrer une rare bravoure. Sa défaite fut complète. Les bleus égorgèrent tous ceux qu'ils purent atteindre. Des oiUciers vendéens furent enterrés vifs jusqu'au cou et eurent la tète écrasée à coups de pierre. Grâce au comité royal de Machecoul, les re{Hrésailles ne se firent pas attendre. Accusé par
ses soldats et par Souchu, qui ne se battait point, d*être T auteur du désastre de Pornic, La Roche-Saiiit- André dut, pour sauver sa tête, se retirer dans File de Bouin ; il reparut depuis à l'armée du centre. Il fallait un nouveau chef. Les paysans se rendent eu foule chez Gharette, alors retiré à Fonteclause, une des Lcn es de sa femme, et le prient de les commander. Il refuse. Deux jours après, les insurgés se présentent de nouveau chez lui, et cette fois quelques menaces se mêlent à leurs instances. Charette s'écrie que puisqu'on l'y force, il conmiaudera, mais qu'il faut songer à lui obéir, et quMl punira sévèrement. AiTivé à Machecoul, il se rend à l'église et jure, sur l'Évangile, de périr les armes à la main plutôt que d'abandonner son parti; puis, regardant les insurgés ; Promeilez, comme moi, que vous serez fidèles à la cause de tautel et du iréne? Nous le promettons, lui répondent avec enthousiasme tous ses soldats.
François-Aliianase Charette de La (Jontrie, né à Gouffé, près Nantes, le 21 avril 1763, n'avait pas encore trente ans accomplis. Entré de bonne heure dans la marine, il était lieutenant de vaisseau lorsqu'il quitta le service pour ne pas prêter serment à la Gons* titution. Le 10 août 1792, il faisait partie de cette troupe de gentilshommes dévoués qui essayèrent vainement de défendre les Tuileries contre les sec* tiens de Paris ; il ne put même s échapper qu'en s' armant, comme dun trophée, de la jambe mutilée d'un Suisse. Bentré en Poitou, il fut bientôt arrêté comiuô iàuspect et coiicluit au château de Nantes ; ses
relations de plaisir avec quelques constitutionnels disposèrent les autoiiLés à l'indulgence, et on lui rendit la liberté. Charette ne ressemblait point aux principaux chefs de F Anjou et du Haut-Poitou ; c'était un homme de mœurs faciles, assez étranger à Tusage du monde, et dont la conduite méritait, tout au moins, le reproche de légèreté. Son extérieur n'avait rien de très-imposant; le luxe éclatant, peut-être même un peu théâtral, de son costume, qui faisait toujours admirablement ressortir une tadlle moyenne et bien proportionnée, ne pouvait guère imposer aux paysans, jaloux d'ailleurs de toute marque distinct tive; néanmoins, la vivacité de son regard, ses épais sourcils, ses lèvres contractées, sa voix quelquefois douce, mais plus souvent nette et cassante, indiquaient qu'il voudrait être obéi et quMl le serait. Du reste, aussi brave soldat qu'liabilc tacticien et adroit politique, il était vraiment digne de commander.
Charette, qui avait tout d'abord énergîquement protesté contre les massacres dirigés par Souchu et son comité royal, jugea, dès que son autorité fut, non pas affermie, mais reconnue, qu'il devait les arrêter. Pour première mesure, il ordonna de mettre en liberté toutes les femmes détenues dans les prisons de Machecoul. Les prêtres, qui n'avaient cessé, malgré les menaces du comité , de prêcher la clémence, secondèrent puissamment les efforts du général. De son côté, Souchu, encore influent, persistait à demander de nombreuses exécutions, et Giiarettc dut plus d'une fois, pendant la nuit, mon-
ter la garde, Tépée à la main, devant le château,
pour empêcher le massacre des prisonniers. La lutte durait depuis quelques semaines et était encore indécise, lorsque Souchu finit d*une manière digne de lui. Le général républicain Beysser parait, le 22 avril, devant Machecoul; sai&i de terreur, Souchu dresse une liste de proscription où il fiait figurer tous les chefs royalistes , Charette en tête , met une cocarde tricolore , et court au devant des républicains en criant : Vù>e Ut naJtuml Sa lâcheté né le sauva point; il fut tué à coups de liaclie. La mort de ce misérable entraîna la chute du comité et délivra Charette d*une rivalité redoutable.
Pour bien établir son autorité, Charette avait besoin d'une victoire de quelque importance. Le 29 mars, on marcha sur Pomic, qui fut repris et livré au pil* lage. Ce succès, qui donna aux insurgés trois picccs de canon, des munitions de toutes sortes et une assez grande quantité de fusils, les remplit d'enthousiasme
pour leur iiouvcau chef.
A cette époque, du reste, le pouvoir de Charette était encore très-borné; il ne s'étendait guère que sur une vingtaine de paroisses de Tarrondissement de Machecoul et du district de Challans. Les autres points insurgés du Bas>Poitou obéissaient à différents chefs, tous indépendants les uns des autres et tenant à leur indépendance. Guery de Clauzy, Dabiayes et Guery-Fortinière, commandaient la partie maritime du district de Ciiallans et toute la côte, jusquaux tables d'Olonne; le Marais de Bouin obéissait à Pajot
aîné, qui avait quitté sa boutique pour devenir chef de partisans; rarrondissement de Saini-Philtbert suivait De Coëtus , ancien oliicier de cavalerie ; Joly , chirurgien à La Chapelle Hermié, avait soulevé le canton d*Aizenay et formé, aidé de deux de ses fils» et de I^a Séchcrie, la division appelée depuis armée des Sables ; Pinaud, ancien lieutenant dans le régiment deUle-de^France; Savin et Vrignean, sortis du service simples soldats , commandaient les divisions de Légé, de Palluau et de Vieiie-Yigne. A côté de ces chefs venaient B*en placer beaucoup d^autres , que nous nommerons selon les circonsUuiccb , vi dont les rassemblements, bien que trop faibles pour agir seuls, n'obéissaient guère cependant qu'aux officiers qu'ils s^ctaient donnés. Parmi ceux qui dirigeaient les divisions de Tarmée de Charette ou qui acceptèrent les premiers son autorité, nous devons, dès à présent,
citer M. de La Iloberie et ses trois fils, Joseph, Hyacinthe et Prudent; Lucas Champonnière, De Gouiaine, le jeune Du Chafiault, d'Argens, Bordereau, La Catliciinièrc et les deux Guérin.
Les fêtes de Pâques, qui avaient arrêté les Angevins au milieu de leurs succès, furent marquées dans le marais par des combats iniporlauls. Le vieux chirurgien Joiy, ne comprenant pas bien que la religion dut passer avant la politique, ni que ce fût aussi une
tactique, et la meilleure, de prier Dieu, résolut d'attaquer la ville des Sables-d'Olonnes, située sur les bords de la mer, et où les bleus avaient de grands magasins
de munitiuii. Le 24 mars, il tente, sans succès, uiic
première attaqae; le 37, il revient à la charge et engage une fusillade qui dure jusqu'à la nuit. Le Burlendemain, 29» les divisions de Savin et de La Sécherie rejoignent celle de Joly, et le siège re> commence. De leur côté, les bleus avaient reçu par mer des secours de La Roclielle. Après quelques escarmouches, les insurgés , maîtres des vUlages vol* sins de la place, y établissent une batterie de quatre pièces qui tirent à l>oulets rouges, mais dont les coups portent rarement; Joly, à la tôte de sa cavalerie, bat les avants-postes. Alors le général Foucault et le conventionnel Gaudin ordonnent une sortie, et le combat s^engage en rase campagne. Il dura six heures, sans succès marqué pour personne. INéannioins, dès que les républicains furent rentrés dans la place, Joly et Savin, qui avaient perdu beaucoup de monde, et dont les munitions étaient presque épuisées, regagnèrent leurs cantonnements reqiectifs» Cette tentative, tout au moins imjpnidente sons le rapport militaire, fut politiquement utile à la cause vendéenne, en ce sens qu'elle prouva que les insu^és ne se décourageaient pas facilement et savaient supporter un revers.
Entre l'armée, dite du Centre, commandée par H. de Royrand, et celle du Ba&-Poitou, dont nous venons de faire connaître les principaux chefs et les premiers actes , s'était formée, aux portes mêmes de Naûtes, une division importante, commandée par Lyrot de La Patouillère, chevalier de Saint-Louis* Lyrot se tenait ordinairement à Saint-Julien ou à Lalloué ; MM« de La GhapeUe, de Fiavigny, de r£n-
fernet, Désigny père et fils, Devicux, d'Àndigné de Maineuf et Piron, le secondaient Un peu plus haut, en remontant vers T Anjou, Prudhomme, ancien maître d'école de village , connrin jidait un détachement formé plus spécialement des insurgés du Loroux, ses anciens élèves pour la plupart.
Nantes , inquiétée sur la rive gauche par les troupes de Lyrot, auxquelles celles de Charette et des autres chefs du Bas-Poitou pouvaient se joindre trèspromptement, fut aussi, au début de l'insurrection, très*vivement menacée sur la rive droite* Près de vingt mille paysans, soulevés par Richard -Duplessis et Morin-Prémion, se rassemblèrent, du 12 au 1 S mars, au bourg de Saint-Étienne-de-Montluc. 11 fallait à cette multitude un chef assez influent pour disciplmer ses efforts et mettre un peu d'ordre dans ses niouvements. Le choix tomba sur Gaudin-Labérillais, ancien lieutenant-colonel du régiment d* Armagnac Forcé d*ac* cepter, Labérillais voulut un moins parlementer avant de combattre. Le 15 mars, il proposa aux autorités répuMicaines une sorte de transaction, portant que la liberté des cultes serait proclamée , que les prêtres non assermentés rentreraient dans leurs églises, qu*on ne tû*erait point à la milice, que les impôts seraient répartis sur des bases proportionnelles, etc. Les autorités , qui ne voulaient et qui ne pouvaient d*aiileurs faire aucune concession de cette sorte, mais qui avaient besoin de gagner du temps , demandèrent un délai de cinq jours, et ce délai leur fut accordé. Richiord-Duplessis, transporté de fureur, accuse
Labérilltufl de trahison et veut commencer immédiatement les hostilités. Ses efforts sont inutiles. Les paysans, séduits par la confiance et l' humeur paciûque de leur principal chef, déclarent qu'ils ne bougeront pas avant de connaître la réponse des Nantais. L'inaction fit naître le découragement , et cette multitude qui, le i& mars , aurait attaqué Nantes avec enthou* siasine fut, quelques jours plus tard, dispersée par trois ou quatre décharges d'artiUerie. Labériliais venait, par iaiblesee, de rendre un incontestable service à la république; néanmoins, craignant d'être compromis, il se rendit à Savenay pour se justifier devant un tribunal révolutionnaire. Arrêté et conduit à Nantes, il y fut acquitté; mais les clubs, mécontents d'une telle sentence, exigèrent un nouveau jugement, et cette fois Labériliais ne quitta la prison que pour récliafaud. Sa mort ne fit pas une grande sensation : les républicains le tuaient sans haine; quant aux royalistes, ils ne {buvaient lui pardonner d'avoir par ralysé un enthousiasme qu'aucun effort ne put complètement ranimer.
Tandis que le mouvement déterminé près de Nantes, par les exhortations de Richard-Buplessis et de Morin-Préûiion, échouait misérablement, l'insurrection se propageait dans toute la Bretagne. Le i& mars, jour du tirage à la milice, de nombreuses bandes de paysans se dirigèrent sur le chef-lieu de Morbihan ; elles furent repoussées. Mais au moment même où les autorités de Vannes se félicitaient de ce premier ôuccès, elles apprirent que les districts du Faouët,
de Pontivy , d' Auray, d'Hennebou, de Ploêrmei, etc. » venaient de se soulever. Le 15 mars, de nombreux attroupements se présentèrent devant iailoche-Bernard. Cette ville se rendit à la première sommation. Les insurgés entraient en bon ordre et déjà se mêlaient aux habitants, lorsqu'un coup de fusil, tiré par une main invisible, vint tuer Bodinet, leur chef, au milieu d'eux. Transportés de fureur, ils vengèrent cette mort par de terribles représailles; La Roche-Bernard fut traitée en ville prise d'assaut. Ces premiers excès ne suffirent pas aux paysans; il fallut, pour les apaiser, le sang de deux des révolutionnaires les plus influents, Joseph Sauveur, président du district, et Le Flodi, procureur-syndic. Accusés sans preuve, et seulement à cause de T exaltation bien connue de leurs principes, d*avoir assassiné Bodinet, Le Floch et Sauveur furent immédiatement an etés. Comme on les traînait par la viiie avant de les exécuter, Le Fioch essaya de haranguer la foule, et tomba sous les coups des paysans qui l'entouraient. Quelques instants après, Sauveur fut massacré et rendit le dernier soupir en criant : t Vive la république! » La Convention décréta que La Roche- Bernard prendrait le nom de La Roche-Sauveur.
Le 16 mars, de nouvelles bandes d'insurgés, commandées par le chevalier de Silz, quelques autres gentilshommes et de simples paysans, se présentent devant Rochefort ; la garde nationale refuse de marcher, et la ville se rend, abandonnant ses armes et ses munitions, à la condition qu'aucun désordre n'aura lieu. Mais cette capitulation n'est pas observée. Le
même jour, d'autres insurgés sont battus sous les murs
de Pontivy.
Aimé du Boisguy a soulevé les enviroDS de Fougères; la ville de Remies est inquiétée; on se bat à Hontfort*
à Saint-Aubin-du-Corniier, à Boin, à Vitré, à Redon; on se bat de tous côtés. Divers attroupements mena-* cent Brest et Morlaix. Le chevalier de Bois-Hardy commande les paysans du district de Lambalic. Cliaque jour rinsurrection acquiert de nouvelles forces, chaque jour de nouveaux combats sont livrés. Tantôt vainqueurs, tantôt vaincus, les Bretons montrent partout une grande résolution. C'est l'unanimité et Vm* thousiasme de la Vendée* Mais La Rouêrie est mort, et parmi tous ces paysans et tous ces gentiisiiommes, si braves et si dévoués, qui se sont levés au premier coup de fusil, nous ne trouvons ni un Gafhcdineau, ni un Bonchamps.
Les gardes nationales, secondées de la gendarme* rie, des douaniers et de quelques détachements de troupes de ligne, n'étaient point de force à soutenir une pareille lutte; elles le comprirent dès le premier jour et demandèrent de nombreux renforts. Les autorités civiles et militaires, qui montrèrent presque toujours une merveilleuse activité, purent réunir à Ben« nés, le 18 mars, plus de trois mille hommes, qui partirent immédiatement pour divers points, sous les ordres des généraux Beysser, Du Petit-Bois, €an* claux. Bourdonnais, Vertcuil, etc. Ce déploiement de forces n'effraya point les Bretons; la lutte n'en devint que plus acharnée» Ganciaux, qui avait occupé la ville
de Saint-Pol, pour y présider aux opérations du tirage,
dût y livrer une véritable bataille.
A RoscolT, à Rochefort, à Saint-Péreuse, àLaRociie- Bemard, à Auquefer, partout enfin les Bretons montrèrent le plus grand courage. Défaits sur un point, ils se reformaient aussitôt à quelques lieues plus loin, et c'était toujours à reconunencer. Les troupes répu* blicaines, trop faibles pour dominer ce vaste territoire, ne tiraient, à vrai dire, aucun fruit de leurs succès; elles se bornaient à déplacer momentanément la résistance. Mais où la force échouait, la politique devait réussir.
La Convention, comprenant qu'il lui serait impos-
siblc de vaincre tout à la fois la Vendée et la Bretagne, chargea deux de ses membres, Billaud-Varennes et Sevestre, de parcourir cette dernière province et de tout mettre en œuvre pour la pacifier, au moins momentanément. Les révolutionnaires les plus exaltés conseillaient la terreur, les plus éclairés Tindulgence. Une lettre de Ganclaux vint trancher le débat.
«La partie aestpointtenable, écrivait ce général, plus de demceni miUe hommes se sont levés en Bretagne dans la seconde quinzaine de mars. Leur rébellion contre la loi nait de beaucoup de causes souvent indépendantes les unes des autres, maïs qui se rattachent toutes à deux principes : la Religion et la royauté. De l'autre côté de la Loire, les mêmes principes ont mis enjeu d'autres populations... ; mais la Vendée se présente plus menaçante : elle a déjà livré des batailles en règle, mis en fuite des généraux, et
die a trouvé des officiers habiles. Il faut donc que
la nation accepte la gageui'e que soutiennent les rebelles; c'est mon opinion; mais, tout en Tacceptant, il faut calculer qu^avec la guerre à Tétranger, qu'avec nos divisions intestines, il est impossible de fournir à toutes ces provinces. La Vendée a eu des succès ; elle est en avant; nous devons nous, occuper d'elle jusqu'à la mort. Par bonheur, en Bretagne, les choses n'ont point tourné si mal.». Je crois donc que des mesures instantes doivent être prises pour ne pas mettre sur les bras de la république deux embarras à la fois. J'ai parcouru toutes les campagnes insurgées, j'ai vu leurs prêtres et leurs hommes d'action. Ce n'est pas d'après le plan de La Rouerie qu'ils se sont soulevés. Le plan de La Rouerie tendait à faire de la Bretagne ce que le hasard a fait de la Vendée... La révolte qui vient d'éclater tient à deux causes : à la persécution contre les prêtres et au refus des paysans de prendre fait et cause pour la république ; ils veulent rester catholiques et ne point servir. C'est à vous de voir maintenant si vous pouvez leur accorder en silence et presque en cachette l'objet de leurs vœux. Ces insurrections n'ont entre elles aucun accord, il est facile de s*entendre avec les prêtres, de leur dire de retourner dans leurs paroisses où ils ne seront plus persécutés, et de persuader aux jeunes gens qu'ils ne partiront pour la frontière que lorsquMls en témoigneront le désir. Les patriotes exaltés se plaindront peutêtre de cette tolérance; ils sont dangereux et lâches pour la i lupart, n'allant jamais au combat qu'à
contr^-cœur et B*emvraiit autant de sang que d*eau-
de-vie. Les clubs nous traiteront de républicains tièdes; mais soyez bien convaincus que tout cela s'en ira en fumée. Proposez-leur de marcher seuls en Vendée ou contre les rebelles de ce pays, ils reculeront ; je les connais. Par leurs manières d'agir, ils ont compromis la cause nationale. Si on n^eût pas laisbé tous ces Iiurleurs de patriotisme faire de la liberté en vexant les consciences et en persécutant les nobles et les hommes paisibles, la nation ne serait pas obligée de songer à une guerre civile, toujours affreuse, quels qu^en soient les résultats. Il n'y a plus à revenir là-dessus. Il faut triompher de Tinsurrection ou périr ; mais, pour assurer ce triomphe, vous devez faire en sorte d'isoler ces deux provinces fune de Tautre. Empêchez les communications par terre et par mer ; étouffez l'une par la douceur, afin de pouvoir étouffer l'autre par les armes. Si vous leur laissez le temps de combiner leurs tentatives, si un homme comme La Rouerie apparaît, il y a danger pour la république *• »
Ce plan, que les délégués de la Convention eurent la sagesse d'adopter, réussit complètement. Les prêtres insermentés pouvant rester dans leurs paroisses,
*■ Le général Canclaux a été mW, p!us qu'aucun autre général républi«caîn, aux affair^^'^ i\o la Vendée et de la Bretagne. Cette lettre peut faire apprécier la netteté de ses vues et la vigueur de son jusoment. Nous aurons souvent à parler de lui ; mais dès k pi t-j>eiii nous devons l'mettrc un regret : c*est que sa famille n*ait pas publié les documents qu'il a laissés for iM guerres de rOnest n faut ajouter, il est nai , que ces documents «Hit été comamnlqués à beaucoup de ceux qui se sont occupés de la Vendik» \ nais pkuienis ea ont ftit un étranga usage.
recommandèrent la tranquillité ; les paysans, voyant que les réfractaires n'étaient point inquiétés» et que la conscription semblait ne plus exister pour la Bre* tagne, reprirent leurs travaux. Parmi les fauteurs des derniers troubles, on ne poursuivit que ceux qui s'étaient le plus compromis; Bu Bernard, Pierre de Garadeuc , et quelques autres, furent guillotinés ; mais les recherches de la justice révolutionnaire s*arrétèrent devant les masses. L'incendie et la confiscation n'atteignirent que les châteaux. Cette politique ne put tromper tous les ennemis de la révolution ; beaucoup restèrent sous les armes , et la Bretagne ne cessa point d'être agitée. Néanmoins ce temps d*arrêt des Bretons sauva peut-être la république, car il lui permit de réunir toutes ses forces contre la Vendée.
CHAPITRE IV
Premières mesures de la Convention pour arrêter l'insurrection vendéenne. Bemiyer est noauné féiiéral en elief. <— Son plan d'attaque. i^Bft* taUle de dieniiné. — Rénnkio à Beanpréan des forées fendéennes. ^ Retraite sur Tiffauges. — Henri de Larodl^acquelein. — Combats des Aubiers, de Yozin, do Beaupréau, etc. — Retraite des répnblicaios. ^ Incursion de Boulard et de Beysser dans la Basse-Vendée.
La Convention avait toujours pensé que le recrutement ne s'opérerait pas en Vendée sans opposition; mais jamais elle n'avait supposé qu^on pût rencontrer dans ce pays une résistance sérieuse; elle comptait sur quelques rassemblements dignes, tout au plus, d'être dispersés par les gardes Dationales. Les succès si rapides , si éclatants et si inattendus des Vendéens lui inspirèrent la plus vive inquiétude. Comme toujours, elle sut se décider promptement. Son premier soin fut, par un décret du 19 mars, de mettre hors la loi, c'est-à-dire de condamner à être fusillés dans les vingt-quatre heures, « tous les individus qui auraient pris ou qui prendraient un signe de rébellion. » Il y avait un article spécial pour les prêtres, les cidevant nobles et les émigrés. Ce décret ne pouvait produire aucun effet. On ne s'en tint pas là. Le 25 mars, le conseil exécutif et le comité de défense générale arrêtèrent un ensemble de mesures pour la
création de quatre corps d'armée; on mit deuxnaillions à la disposition du ministre de Tintérieur, afin de combattre, tout à la fois, les Vendéens par les armes et par la corruption. Ce dernier moyen ne tarda pas à être abandonné.
An début de T insurrection, les forces républicaines s'élevaient» pour tout TOuest, à environ trente mille hommes. Dans ce nombre figuraient les gardes nationales mobiles et beaucoup de volontaires étrangers au pays; troupes excellentes pour écraser un ennemi déjà vaincu « mais détestables lorsqu'il fallait combattre. Quant aux régiments de ligne, ils étaient, sous tous les rapports, dans le plus mauvais état « 11 n'est pas d*armée aussi mal oi^anisée et aussi mal pourvue que la mienne, écrivait le général Berruyer; point d'état-major» point un seul iusil dans les arsenaux. » Si les mesures prescrites par le comité de défense ne pouvaient combler toutes les lacunes, elles devaient au moins fournil* aux généraux de la Convention des hommes et des munitions; c'était Tessentiel. Il lut arrêté que les quatre corps destinés à rétablir Tordre dans l'Ouest comprendraient trente-quatre bataillons de volontaires, vingt-quatre bataillons pris dans Tamnée du Rhin, deux régiments d'infaiitone, plusieurs compagnies d'artillerie, le corps désigné par le nom de vainqueurs de la BastUle, le plus grand nombre possible de détachements de cavalerie, et enfm les contingents variables que pourraient fournir les départements voisins et les gardes nationaux en réquisition. De ces quatre armées, ia première devait
opérer sur la rive droite de la Loire; la deuxième, sur la rive gauche ; la troisième, se tenir en réserve à Tours; la quatrième, former une Borte de cordon entre la Normandie, qui donnait de vives inquiétudes, et la Bretagne, qui n'était pas encore apaisée. Berroyer eut le commandement en chef de Tarmée de la rive gauche , et se mit immédiatement en mesure de • justifier la distinction dont on T avait honoré en lui confiant le poste le plus difficile. Du reste, le plan tracé par le comité général de défense ne fut que très- incomplètement exécuté. Le danger était trop grand à la frontière pour qu*on pût envoyer inmiédiatement des forces aussi considérables dans les pro« vinces de l'Ouest.
Tandis que la Convention prescrivait, avec une rare promptitude, toutes \eê mesures que les circonstances exigeaient, les conseils généraux des divers départements insurgés, mettant à proût le répit que leur donnaient tes fêtes de Pâques, réunissaient tous leurs moyens de défense et, en attendant mieux, faisaient à rinsurrection une guerre d'arrêtés et de prociamar tiens. Leur frayeur était extrême et, du reste, parfaitement justifiée. Plus les insurgés se montraient entreprenants et nombreux, plus il devenait évident que la lutte serait longue et périlleuse, plus aussi le zèle des volontaires et des gardes nationaux se ralentissait* Le conseil général d'Ange se déclarait c affligé des propositions de plusieurs de ses frères d*armes, qui sollicitaient leur rciuur dans leurs foyers. » En même temps qu'on s'efforçait de ranimer Tardeurdes.
républicains, qu'on leur disait : « Soldats de la liberté et de régalitéf faites rentrer dans la poussière ces brigands, CCS lioiiuiies assez vils pour conspirer contre voâ droits, » on répandait à profusion, dans toutes les campagnes, une proclamation conciliante adressée aux « frères égarés. » Celte proclamation n'était d'ailleurs qu'un tissu de mensonges et qu'un piège. On y aiTir^mait, par exemple, que le tirage à la milice n'était pas obligatoire ; que les hommes demandés aux provinces de rOuest ne seraient point éloignés de leurs foyers, qu'ils auraient seulement à défendre leur territoire contre les attaques de l'étranger; on y disait, enfin, que si les frères égarés avaient des repré* . sentatîons k faire, ils ^uvaient les adresser à la Convention nationale , qui , sans doute , y aurait égard. Les Vendéens répondirent à ces promesses menteuses par un manifeste qui résume, avec une éloquente sniiplicité, tous leurs griefs et toute leur politique :
t Écartez de nous le fléau de la milice, et laisser aux campagnes des bras qui leur sont nécessaires. Vous nous parlez d*ennemis qui menacent nos foyers» C'est là que nous saurons les repousser sMIs viennent nous attaquer; c'est là que nous saurons défendre, contre eux et contre tous autres, nos femmes, nos enfants, nos bestiaux et nos récoltes , ou périr avec eux.
« Rendez à nos vœux les plus ardents, nos anciens
pasteurs, ceux qui furent, dans tous les temps, nos bienfaiteurs et nos amis, qui partagent nus peines et
nos maux, nous aident à les supporter par de pieuses instructions et par leur exemple. Rendez-nous, avec eux, le libre exercice d*une religion qui fut celle de nos pères, et pour laquelle nous saurons verser jusqu'à la d^ère goutte de notre sang.
t Telles sont nos principales demandes. Nous y joignons notre vœu poui' le rétablissement de la royauté, ne pouvant vivre sous un gouvernement républicain, qui ne présente à nos esprits que des idées de division, de troubles et de guerre.
« Vous nous parlez de chefs qui nous égarent. Nous ne reconnaissons de chefs que Tamour de notre sainte religion, de la justice et d'une sage liberté. »
Tout s'organisait pour une campagne qui, dans Fopinîon des républicains, devait être décisive. Le général BeiTuyer, arrivé à Angers le 29 mars, y prît inunédiatement le conunandement en chef. 11 divisa les forces dont il disposait en plusieurs colonnes, espérant pouvoir envelopper les Vendéens ou les acculer soit à la mer, soit à la Loire. £sprit Baudry et Boulard furent chargés d'opérer dans le Bas-Poitou ; * Gauvilliers, comniandaal de la garde nationale d'Angers, occupa, sur la rive droite, les postes dlngrandes, de Yarades et d'Ancenis; Duhoux, dont le neveu commandait un corps d'insurgés, pénétra dans le Bocage; Quétineau fut placé à Bressuire; Leîgonyer, à Vihiers; le général en chef, qui n'avait conservé que quatre mille honmies, établit son quartier général d'abord à Angers, ensuite à Saint-Lambert, Ces différentes colonnes conunandaient les points où les Yen-
déens cavaient remporté leurs principaux succès. Bcrruyer désirait une grande bataillet convaincu qu'elle lui permettrait d*en finir d'un seul coup avec ces paysans indisciplinés. Avant d'entrer en campagne, plusieurs généraux républicains conmiandèrent à leurs soldats « de respecter les personnes et les propriétés ; même celles qui se trouvaient sous le glaive de la loi. >
Les insurgés ne se laissèrent point surprendre ; chà^
que chef se hâta de rassembler les paysans de son district, et bientôt la Vendée eut trente mille hommes sous les armes. Bonchamps se rendit à Saint-Florent, pour défendre ce posto, d'une si grande importance, contre Gauvilliers; Cathelineau, d'Ëlbée, Stofilet, et les chefs qui combattaient sous leurs ordres , se réunirent, le 9 avril, à Cliolet, et . marchèrent , le li, sur Ghemillé , à la rencontre des généraux Berruyer et Duhoux. Ce fut la première bataille rangée de cette grande guerre. Dès qu'il aperçut Tennemi, Gathelineau se précipita sur lui au pas de charge, ne se préoccupant guère de l'artillerie et de la fusillade. Cet exemple lut suivi par les autres chefs et entraîna tous les paysans. Les gardes nationaux, frappés de terreur pa r cette brusque attaque, se débandèrent immédiatement; les troupes de ligne résistèrent, et la mêlée devint générale; elle durait depuis six heured, avec des chances diverses, lorsqu'une légion républicaine, où se trouvaient de vieux soldats, parut sur le terrain, et permit aux généraux Bemiyer et Duhoux , d'espérer que l'avantage leur resterait.
Par une intrépide manœuvre des Vendéens, cette colonne eat enveloppée, perd, ea ua instaot, ses principaux chefs^ et sa replie en désordre. D'£l* bée se jette aussitôt, avec tousses gars, sur cetlo ti'oupe déjà ébranlée, la culbute et décide la vie* toire. Berruyer battit eu retraite jusqu'à Saint-jLaiiK bert.
La jouinée du 11 avril coûta beaucoup de monde
^ux répubHoains; le général Duhoux fut blesaé; d'autres officiers supérieurs furent tués; des compagnieg e^itières restèrent sur le terrain. Les insurgés cosnçr tèrent beaucoup moins de morts, mais eur^t cependant à déplorer la perte de quelques-uns de leurs plus braves soldats. Ces vides étaient faciles à combler et excitèrent des regret» plutôt que des inquiétudes. Ce* pendant les chefs vendéens ne purent se dissimuler que cette victoire ai glorieuse leur coûtait bien cher;
pour Vobtenir« il9 avaient dû épuiser presque toutes leurs mupitionsi et étaient encore entourés d'en*aemisi .
fierruy^ n'avoua point complètement sa défaite ;
néanmoins, il écrivit au ministre de la guerre : « Au j^emier moment de l'attaque, j*ai eu la douleur de voir la plupart éè$ volontaires a'enfuûr iàchemenU U est bien- dur pour un vieux militaire de commander à des làchââ^ «le dois dire et répéter que je ne puis compter eur les volontaires qui sont kL % Ces vûkm« taires étaient un ramas d'hommes sans aveu, auxquels on donnait une solde de deux à trois francs par jour, et qui, êomma tes iMMi^iéeûriiif iA Jim^Isj n'avaient
été attirés en Vendée que par espoir du {ûllage. Enfln^ pour donner une idée exacte de Tennemi qu*ii est chargé de détruire, Berruyer s'écrie : « La guerre se fiait ici comme sur la frontière. » Elle s'y faisait même beaucoup mieux, car, grâce au aieU ces soldats, que les paysans vendéens repoussaient si vigoureusement, parvenaient encore, malgré quelques revers, à défendre le territoire français contre les armées de la coalition. " •
Berruyer reprit immédiatement i'oi£ensive. Les insurgés^ qui n'avaient plus ni poudre ni cartouches, battirent en retraite. Gauvilliers, le jour même de la bataille de Chemiilé, passa la Loire, malgré Bonchamps ; Letgonyer s*empara de Vezin que défendait SloÛlct; le 12 aviii, (juéUneau b"cUil:>lit solidement aux Aubiers; le général Chalbos, avec quinze cents hommes, occupa La Châtaigneraie. Poussées de toutes parts, les divisions vendéennes, commandées par Bonchamps, Catheliueau, d'Klbée, Stoiïlet,. de Bérard, dé LaBouère, se conc^trèrent, en queW ques heures, sur Beaupréau. Trente mille hommes mal organisés et manquant de munitions se trouvaient resserrés dans un e^ace de deux lieues, n'ayant qu'un désir, celui d'éviter le choc d'un ennemi qu'on m pouvait plus espérer de vaincre. La situation était des plus périlleuses; Tarmée catholique allait succonn bti sans combat, le lendemain même d'une victoire. D'Ëlbée, ne prepant consul que de son courage, vou* lait qu*on attendît Tennemi à Beaupréau, et que Ton essayât d^ sortii* du péril pai* un suj[>vciiie effort. Bon*
champs, moins prompt à tout risquer et jugeant mieux ia position, proposa de rétrograder sur Tif« fanges, frontière de TAnjou et du Haut-Poitou. Cette proposition fut adoptée et assura le salut de l'armée, en lui donnant un nouveau chef et de nouveaux soldats. Ce nouveau chef était Henri d^ Larochejac* quelciii, jeune homme de vingt ans.
Les paysans des campagnes comprises entre Tif-' fauges et GhàUlIon, étaient, comme tous, ceux du Poitou, fort disposés à la révolte. Déjà les troupes républicaines avaient eu plusieurs rassemblements à disperser. Néanmoins, il n*y avait encore dans ces cantons aucun chef, aucun point de réunion; quelques paysans se contentaient d'arborer le drapeau blanc; d*autres, plus impatients, allaient rejoindre Tarmée d'Anjou ; le plus grand nombre, retenus par les troupes qui occupaient le pays, attendaient avec une apparente indifférence le moment de se soulever. C*est à Henri de Larochejacquelein qu'il était réservé d'organiser la résistance dans cette partie de la Vendée. Depuis quelques mois, ce jeune homme vivait fort retiré au château de Ciisson, chez le marquis de Lescure, son parent et son ami» ne supposant pas qu^il y eût quelque chose à faire dans la contrée où il se trouvait. Il attendait, n'apprenant que d*une manière fort vague» car Glisson était l'objet d^une active surveillance, les combats qui se livraient en Anjou. Sur ces entrefaites, il reçut Tordre de tirer à la milice. Bien décidé à ne pas obéir» il ne songeait qu^à une résistance passive» lorsqu'un jeune
paysan lui iiiBpira une résolution plus énergique.
« Monsieur, lui dit-il, on prétend que vous irez dimanche tirer à la milice à Bodsmé. C'est~il bien possiblOy pendant que vob paysans se battent pour ne point tirer? Venez avec nous, tout le pays vous désire et vous obéira. » Henri part au milieu de la nuit, fait neuf lieues à travers champs pour échapper aux patrouilles des bleus, s'arrête un instant à Saiiit-Aubin de Baubigné, où se trouvait le château de l.a Durbeillère, propriété de sa famille, et se rend à Tarmée vendéenne, où on lui déclare que Ton vient de remporter une grande victoire, et que cependant tout est perdu, car le danger que Ton avait évité à Baupréau allait se représenter à Tillauges. Henri revient à Saint- Aubin ; les paysans le supplient de se mettre à leur tête, lui promettant, pour le lendemain, une armée de dix mille hommes; il accepte et, moins de vingtquatre heures après, un nombreux atti^oupement attend ses ordres. Mais quels soldats pour attaquer des troupes régulières ! Deux eents seulement avaient des fusils; les autres étaient armés de bâtons, de fourches, de faux, de broches même. Les munitions se composaient de soixante livres de poudres trouvées chez un maçon, et destinées à faire sauter les rochers. Du reste, la grande armée n*était point aussi riche. On résolut de marcher sur les Aubiers, que les bleus occupaient depuis la veille. Avant de partir, La* rochejacquelein dit à ses soldats :
« Mes amis, si mon père était ici, vous auriez confiance en lui« Pour moi» je ne suis qu'un enfant; mais^
par mon courage, je me montrerai digne de voua
curnmander. Si j'avance, suivez-moi; si je recule, tuez-moi ; si je meurs, veuge^moi. »
La bataille de Ghemillé avait eu lieu le il avril ; le 12, rarmée vendéenne s'était retirée sur Tiffauges; le 4â, Larochejacquelein battait, aux Âubiers, la di-* vision de Quétineau, forte de trois mille hommes. On est surpris d'une telle rapidité; c'est qu'en voyant ces grandes luttes, on est toujours tenté d'ouWier qu ell« s'accomplissaient sur un terrain de quelques lieues carrées. Les Vendéens, se glissant derrière des haies, attaquèrent les bleus de plusieurs côtés à la fois. Larochejacquelein, posté dans un jardin avec l'élite de ses volontaires , dirigeait sur Tennemi un feu fort meurtrier. Quétineau, se croyant enveloppé, ordonne un mouvement rétrograde, afin de se mettre en bataille et de voir quel est son ennemi. Larochejacquelein, proiiiaat habilement de cette circons*tance, crie à ses paysans : c Les voilà qui s'enfuient; chargeons^es. » La charge s'exécute, et les républicains sont mis en pleine déroute; on les poursuivit jusqu'à. Beaulieu, mais ils ne s'arrêtèrent qu'à Bressuire; il leur fallut lés murs d'une ville pour se reformer. Deux coulevrines, une pièce de quatre, plusieurs caissons, douze cents fusils et quelques barils de poudre, tels furent les précieux trophées de cette victoire. Le li avril, au matin, Henri de Larochejacquelein était de retour à Tiffauges et partageait avec la grande armé d'Anjou, les munitions et les armes, fruits de sa première victoire. Le lendemain, les
insurgés rentraient en campagne , et ptaUyoi ils
battaient les républicains. Le 16, Cathelineau et d*£lbée dirent complètement, entre Coron et Vezin , la colonne de Leîgonyer. Ce général laissa
plusieurs centaines de morts sur le champ de bataille, et perdit presque toute son artiUerie. Le 18, • Larochejacquelein assiégeait le manoîr de Bois-Groleau, ou cent soixante grenadiers de .Saumur et de Montreuil'^Bellay s^étaient réfugiés. Ces hommes, qui ii' avaient point de vivree^, résistèrent deux jours, et ne se rendirent qu*après avoir épuisé leurs dernières cartouches.
Cholet , Chemillé, Vihiers^ et plusieurs autres points importants, étaient repris; les bleus avaient rétro* gradé, d'un côté, jusqu'à Bressuire, de l'autre, jusqu'à Doué. Cependant, une forte colonne républicaine, commandée par Gauvilliers et Gharleri, deux généraux formés dans les clubs, et comptant dans ses rangs les Vainquêtirs de la Bastille, occupait encore le centre de l'Anjou. Cette colonne exerçait partout les plus affreiLX ravages; elle brûlait ce qu'elle ne pouvait emporter, et s'en prenait aax chaumières comme aux ch&teaux. La Baronuière, résidence de Bonchamps, fat pillée et iucdidiée. A cette nouvelle, les paysans prient leur général de les mener contre les bleus, quel que soit leur nombre. « Je vous remercie, répond Bonchamps, de celte preuve de votre attachement; mais je ne dois pas souffrir qu'une goutte de sang coule pour la défense de mes propriétés. > Bemiyer, qui était un brave capiUuie et un hoimête homme, s'éle-
— levait lui-méme avec énergie conke ces déprédatioDS. U jour de Texpiation arriva. Le 23 avril, Gathelineau, Boncharaps, d'Elbée, Larochcjacquelein , Bé- . rard» réunissent leurs divisions, et le â4« ils joignent, près de Beaupréau, la colonne de Gauvilliers. Les paysans se précipitent sur T ennemi avec leur intrépidité habituelle* Quelques compagnies républicaines se troublent et reculent; mais la masse résiste avec courage. Les vainqueurs de la Bastille, qui jusqu'alors n'avaient guère montré d'ardeur que pour le pillage, se battent «n désespérés; on les cerne, et ils sont presque entièrement détruits; les canonniers se font tuer sur leurs pièces; une compagnie de la garde nationale de Luynes, reste sur le champ de bataille après la déroute, refuse de se rendre et est massacrée, Larochejacquelein poursuivit Gauvilliers jusque sur les bords de la Loire, Cette victoire délivra l'Anjou, et répandît la terreur dans les villes voisines. Berruyer s'établit a^ Ponts-de^Cé ; seul poste qui, de ce côté, restât encore aux républicains.
Depuis sa prise d'armes du 13 avril, Larochejacquelein n'avait point quitté Tarmée d'Anjou. Gepen-dant il formait, avec ses Poitevins, une division à part, qui, bien que réunie le plus souvent à la grande armée, en resta indépendante jusqu'au moment du passage de la Loire. Nous n'avons encore fait connaître le jeune chef du Haut-Poitou, que par son âge et par ses actes ; avant d'aller plus loin, nous voulons donner quelques détails sur l'homme.
Né le âO août 1772 au château de La Durbellière,
en Poitou*, Henri de Larochejacquelein avait été élevé à récole militaire de Sorrèze, d'oii il n'était sorti que pour servir dans le régiment de Royal-Pologne-Ga- Valérie , sous les ordres de son père. Plus tard , il fit partie de la garde constitutionnelle de Louis XVL Après la journée du 10 août, où il essaya vainement, comme tant d'autres, de défendre les Tuileries contre rémeute, il parvint à quitter Paris, et se réfugia en Vendée. Toute sa famille avait émigré. Nous empruntons son portrait aux mémoires de M"" la marquise de Larochejacquelein, sa bellensœur et sa cousine, comme veuve de Lescure :
« Heiui avait alors vingt ans. C'était un jeune homme assez timide et qui avait peu vécu dans le monde. Ses manières et son langage laconique étaient remarquables par la simplicité et le naturel. Il avait une physionomie douce et noble. Ses yeux, malgré son air timide, paraissaient vifs et animés; depuis, son regard devint fier et ardent. 11 avait une taille élevée et svelte, des cheveux blonds, un visage un peu alongé, et une tournure plutôt anglaise que française. Il excellait dans tous les exercices du corps, surtout à mônter à cheval. »
Larochejacquelein était un des chefs les plus aimés des paysans, qui ne rappelaient jamais que M. Henri. Ce beau jeune homme, si réservé et si téméraire, qui marchait toujours à Favant-garde et qui n'osait parler dans le conseil, devait, en effet, plaire tout particulière-
4 Partie i|nI ett compriie dan» le dépanement des Deux-^mii
ment à cas Vendéens, si braves et si simples, qui se . battaient comme des héros et obéissaient c(»nme des enfants.
• La g; Il erre, bien que moins brillante, suivait à peu près les mêmes phases dans le Bas-Poitou que dans le reste de la Vendée. Les républicains, d*abord vain* qiieurs, avaient fini par être repoussés sur tous les points. Parti des Sables le 7 avril, en se faisant précéder d'une proclamation où il ordonnait à ses sol'dats « de respecter les personnes et les propriétés slls ne voulaient pas être livrés à la rigueur des lois^ » le général Boulard, dont la colonne comptait environ quatrr mille hommes, se présentait le 12 devant Ciiallans, après avoir dispersé tous les postes vendéens <|ui se trouvaient sur son passage, entre autres ceux de la Grossière et de La Motte-Achard. Le colonel EspritrBaudry, qui connnandait, sous les ordres de Boulard, une colonne particulière, n^avait pas été moins heureux, et le les deux corps républicains s'établissaient à Bauvoir et à Saint-<iervais, pour marcher de là sur Tlle de Noirmoutiers* Bien que battus dans sept rencontres successives, les insurgés de ces dis* tricts n'avaient nulle part essuyé une défaite véritable; leurs chefs principaux, Savin et Joly, n^étdent pas hommes d*ailleurs à se rebuter facilemenl. A mesure que Bouiard et Baudi y avançaient, les Vendéens re* prenaient possession des postes que ces généraux avaient forcés. Les bleus étaient entourés d'ennemis. Bouiard comprit les dangers de sa situation ; au lieu de continuer sa marche sur Noirmoutiers, il s'arrêta
d*abord à Saint^Vincent , où il faillit éprouver une dé* faite; puis il rétrograda sur Challans, et bientôt eufiii il rentra aqx Sables, Sa campagne , assez glorieuse
sous le rapport militaire, avait été complètement infructueuse; les inôuigés étaient restés maîti^es de tout le pays.
L'adjudant-général Beysser avait envahi le pays de Ketz et brûlait tout sur son passage. Il se présenta, le 30 avril, devant le Port^aint^Père, et emporta ce poste, qui fut d'ailleurs héroïquement défendu par Pajot. La colonne républicaine marcha sur Machecoul, où elle entra sans coup^férir; elle pénétra aussi successivement à Saint-Cyr, à Bourgneuf, à Saint- Philibert, et enihi & Noirmoutiers. Les bleus occupaient déjà presqne tous les cantons soumis plus spé« cialementà Tautorité de Glmretle, et nulle part encore ce chef n'avait opposé une résistance sérieuse. C'est qu'il devait, tout à la fois, lutter contre mille intrigues qui s'ourdissaient dans son camp, et reinouter le moral de ses troupes. Le avril, il s'était porté à la rencontre de Beysser, maiS' dès que l'ennemi, qu'on allait chercher, avait paru, les insurgés , û^appés de terreur, s'étaient dispersés , abandonnant, pour fuir plus vite, leurs armes et même leurs chaussures. Charette, ralliant le plus grand nombre possible de fuyards, avait fait retraite sur Légé. Le 30, les répu«blicains, coiiiinandés par Boisguyon, viennent l'y attaquer; il les met en pleine déroute, s'empare de leur artillerie et reprend immédiatement l'offensive. Le même jour, une sédition excitée par uiic iemme, éclate
dans son eamp ; il se jette seul au milieu des mutins,
frappe les plus audacieux et rend ainsi, en quelques heures, à ses soldats^ la confiance et Fesprit de su-* iKffdinatîon. De ce moment, on le voit déployer la plus rare activité; il fait des pointes de tous côtés, tantôt battant, tantôt battu, mais toujours sous les armes et toujours menaçant; vengeant le soir la défaîte essuyée le matin. Sa petite troupe avait enfin besoin de repos; il demande à Royrand, général de Tarmée du centre, un asile dans son camp de Montaigu, et essuie un refus motivé sur les reproches les plus blessants. 11 se venge par de nouveaux succès. Royrand ne tarde pas à comprendre ses tortà et s^empresse de les réparer. En résumé, au coninicncement de mai, les républicains n'occupaient plus, dans la Basse-Vendée, que deux ou trois postes dont ils n'osaient sacûr; plusieurs cas de désertion avaient ébranle le moral des troupes de ligne ; quant aux gardes nationaux et aux volontaires, ils n'avaient plus qu'un désir, celui de rentrer dans leurs foyers. Tous les généraux s'accordaient à. regarder la situation comme trè&'périlleuse. Leur correspondancie et les délibérations des corps administratifs sont , sous ce rapport , on ne peut plus explicites. Nous citerons seulement deux phrases du général Du Petitr-Bois qui commandait à Nantes, où il faisait regretter Canclaux; elles résument parfaitement Fétat des choses :
tTout va mal. Nos volontaires ne veulent pas se battre, et quand ils consentent à se mettre en ligne, c'est pour se lais^r vaincre d'une manière déshono^
rante. » 11 disait encore : « Les patriotes de ces provinces n^auront de Tenthousiasme que lorsqu'on les aura autorisés à brûler les ch&teaux et à confisquer les terres à leur profit. Il faut leur offrir ce stimulant qui leur permettra de se dévouer à la patrie. »
Revenons à la grande armée vendéenne, à qui il ne faut d'autre stimulant que Fespoir de rendre à Dieu ses pr6^ et ses autels»
CHAPITRE V
Réunion deg Insurgés à GholteU — OceupaOon d« Bressulre* — Lescure et Marigny. ^ PHm de Tbouars. — L*évéque d'Agra. — l'rlse de La Châtaigneraie. ^ Les Vendéens sont battus à Fontenay. — Ils attaquent de nouveau cetie ville et s'en emparent. — Leur conduite. — Gomment elle est jugée par les révolutionnaires.
Quétineau , défait aux Aubiers , s'était réfugié à Bressuire. Il y fut assez tranquille durant quelques jours. Avant d'entreprendre de nouvelles expéditions, les généraux vendéens avaient voulu donner à leurs volontaires un moment de repos. Chaque paysan était rentré dans sa métairie , heureux de se retrouver au milieu des siens, de pouvoir s'occuper de ses bestiaux et de ses champs, mais bien décidé, d'ailleurs, à reprendre les armes au premier appel. Cet appel ne se fit pas attendre. Le 26 avril, les insurgés de TAnjou et du Haut-Poitou, reçurent Tordre de se réunir à Cholet Ils y accoururent au nombre d'environ trente mille. Plus de la moitié d'entre eux apportaient des fusils de munition, preuye de leur courage et de leui's succès.
D'après un plan de campagne, proposé par Cathelineau et d'Eibée, et discuté en Conseil de guerre, les Vendéens marchèrent d^abord sur la petite ville d' Ar-
gcnton-le-Château, et la prirent d'assaut le 2 mai. La garnison, sommée de se rendre, répondit par des coupa de fuails ai aubit de dures représailles, U est faux , cependant , qu'elle ait été passée tout entière au fil de répée, ainsi que plusieurs historiens , même assez impartiaux» Tontaffînoé. Quétineau, mstniit de l'approche de l'armée catholique, ne crut pas, bien qu'il eût quatre mille hommes !>uus ses urdi-es, pouvoir lui résister dana une ville dont les fortifications tombaient en ruines , il évacua Bressuire pour se réfugier dei'rière les muiti de Thouais, à Textréniité du département des Deux-Sèvres* Le lendemain, 3 mai, vingt* cinq mille Vendéens occupaient Bressuire. Ce succès donna à. l'insurrection trois nouveaux chefs fort m* portants : Marigny, Donnissau et Lescure t et avec Lescure tout un corps d'armée.
Le nouveau général vendéen n'avait |)as encore 27 ans; il était né le lâ octobre 1766* HqvH it seixe ans de l'École militaire, il fut, deux ans plus taid, nonmié capitaine dans le régiment lluyal-i^iémoiit. Tout semblait devoir faire de lui un de cea gentil»* hommes qui Iravaillèrent si activement h la ruine de la vieille société française, et qui m virent d abord dans la révolution , que le léger incontéuieiit d'aller
continuer à Cublentz des orgies commencées à Paris. La mère de Louis de Lescure était morte en couches; son père menait une vie dissolue, dont le compagnon habituel était le gouverneur même de son fils. Le jeune élève de l'École militaire ne se laissa pas cor* lomplt.pir ses «xemptes; nè Avec dea passions fort
vives, il s'efforçait de les dominer, demftndant secours contre elles à l'étude et surtout à la religion. Il communiait tous les quinze jours. Ce noble ei[ifant était devenu le mentor des deux hommes chargés de veiller sui' lui. « Son père et son gouverneur venaient, dit M*"* de Larochejacquelein, lui avouer leurs fautes, chercher auprès de lui des conseils et des consola* tions. »
LeBCure était grand, bien fait, d*une noble figure; mais une excessive réserve lui donnait Faîr emprunté et timide ; plein de sang froid, d'une humeur constamment douce., il tenait néanmoins beaucoup à ses idées, cessant volontiers de les soutenir, ne les abandonnant pas. Du reste, il évitait, autant que possible, en toute chose, toute occasion de se mettre en avant; il ' était connue honteux de son propre mérite. « Un jour, raconte sa veuve, il était chez la duchesse de Civrac, notre grand'mère, et, suivant son habitude, au lieu de se mêler à la conversation, il avait pris un livre* Ma grand'mère Un en fit le reproche, lui disant que, puisque le livre était si intéressant, il n'avait qu'à le lûre tout haut II obéit. Au bout d*une demi-heure, quelqu'un s' étant approché delui, s'écria : « Mais c'est de l' anglais 1 Comment ne le disiez-vous pas? » Il répondit, d'un air déconcerté^ : c Ma bonne maman ne sait pas l'anglais, il fallait bien que je le lusse en français. »
H* le marquis de Lescure mourut en 178&, laissant à son fils de beUes propriétés et huit cent mille francs de dettes» Les gens d'allaiicb conseillèrent à
ce dernier de répudier une succession aussi embarrassée« Lescure repoussa cette proposition, promit de payèr les dettes de son père^ et se mit à vivre d'économies avec la comtesse de Lescure sa grand' mère. Quelques années plus tard, ses affaires étaient assez bien rétablies pour qu'il pût se marier; il épousa, en 1791 , M"' de Doniiissan , sa cousine, fille unique du marquis de Donnissan, maréchal de camp et gentilhomme d'honneur de Monsiem* (depuis Louis XVIII). Il songeait à émigrer lorsqu'un ordre de Louis XVI le retint à Pans, qu'il ne quitta qu'après la journée du 10 août, pour se réfugier, avec son beau-père et toute sa famille, dans le château de Clisson , où il fut suivi de plusieurs gentilshonmies, qui jouèrent, plus tard, un rôle dans les affaires de la Vendée ; particulière* ment de ^IM. ilenn de Larochejacquelein et Bernard de Marigny, tous deux ses parents et ses amis intimes.
Les paysans des environs de Clisson, qui avaient déjà tenté un soulèvement en 1792, étaient ouverte^ ment hostiles à la révolution; cependant, dominés par de nombreux postes républicains et frappés encore du souvenir de leur première défaite, ils reculaient devant une nouvelle prise d'armes. Lescure, qui connaissait leur dévouement et aussi leurs craintes, n'osait donner le signal d'un mouvment qui pouvait attirer sur toute la contrée les plus grands malheurs. Il attendait, craignant chaque jour d'être arrêté le lendemain par les autorités de Bressuire. Cette crainte ne tarda pas à se réaliser. Vingt-quatre heures aprî s
— âi —
le départ de Larochejacquelein potir Tarmée d* Anjou, Clissoii fut cerné par la gendarmerie, et ou conduiât à firesauîre presque toutes les personnes qui B*y trouvaient. Lescure et sa famille eurent pour prison la maison d'un membre de la municipalité. Celte ciroonstanoe les sauva. La garnison de firessuire venait d'être renforcée par un corps de quatre cents Marseillais. Ces hommes, que le combat trouva toujoura les plus l&chest et le malheur toujours les plus féroces, décidèrent qu'avant de marcher contre les brigands, il fallait massacrer les prisonniers. Malgré 1rs ctibrla de QuétineaUf ils envahirent la maison de détention» y prirent onze paysans, arrêtés quelques jours auparavant dans leurs lits, et les hachèrent à coups de saHbre. Lescure et les siens furent oubliés, nonnseuloment ce joui^à, mais aussi au moment de Vévacua» tion de la ville par les répuMicams ; de telle sorte qu'ils se trouvèrent libres.
De retour à Glisson , Lescure , jugeant que le mo^ ment d'agii- était venu, envoie, dans quaiante parmsseSf Tordre da se soulever; il monte k cheval aveo Mangny, afin de parcounr les campagnes et de pressa le mouvement, car il veut prendre, dès le lendemain, possession de firessuire. Mais À peine esMl hors de son chAl^au qu'il voit arriver, bride abattue, une troupe de cavaliers, qui crient : Vive le roil G'é^ tait Laroohejaoqueiein et plusieurs de ses compagnons d'armes, parmi lesquels nous nommerons Forestier, un enfant de dix-sept ans, lils d'un cordonnier du villa|;e de Chaudron, élevé au «éminaire d*Ang«rs, et
qiû^ par sa bravoure, son sang iVoid et son habileté, avait mérité d-étre mis, avec AL de Dommaigné, k ia tête de la cavalerie vendéenne. Les paysans répondirent en foule à T appel de Lescure. Captif encore le â mai» le d« il avait sous ses ordres une division importante. Il se jui^iiit immédiatement à la grande armée, dont tous les chefs l'accueillirent avec distinctien, ainsi que MM. de Donnissan et de Maiigny. Tous trois furent admis dans le conseil. Marigny reçut le commandement de rartiiierie. C'était un hgmme de quarante-deux ans^ ancien ofiicier de marine, et clievalier de SaintrLouis. Grand, robuste, d'une belle iigme, spirituel, obligeant, doué d'une gaieté inaltérable, et d'une bravoure à toute épreuve, il ne lui manquait que d'être maître de lui-même. Au premier obàtacie, ia colère remportait et Lui faisait perdre toute mesure.
L'armée vendéenne, ainsi fortifiée, continua sa marche sur Tiiouars. Cette ville, au sommet d'une hauteur, revêtue d'un mur d^enceinte en assez bon état, entourée presque entièrement par le Thouet, petite rivière profondément encaissée, était regardée, avec raison, comme un des meilleurs postes milîtaîree
du Poitou et de F Anjou. Quétineau, s'y croyant en sûreté, , ue prit point toutes les précautions que les événements exigeaient II se contenta de passer m revue sa division, loi lu d'environ quatre mille hommes, et de chercher à rétablir quelque discipline dans le bataillon des Marseillais, Les Vendéens attaquèrent Thouars le ô nuû , à ai^ hcm^câ du aiatin* L mné^ s'était for*
niée en quatre divisions, Vme^ commandée par Les*
cure et Larochejacquelein , fut chargée d'enlever le village de Vrine, dont les hauteur dominent le Thouet; l'autre, sous les ordres de Bonchamps, entreprit de forcer le passage nommé le Gué-aux-lUches ; la troisième, qui avait poui* chefs Doimissan et Marigny, marcha contre le pori SaintrJean; et la quatrième, où se trouvaient Cathelineau, d'Elbée et StoOlet, eut ordre d'attaquer ie port du Bec-du-ChéUeau, Ces deux dernières colonnes formaient la réserve et ne devaient agir qu'après que le combat aurait été engagé par Lai'ochejacqueiein et Bonchamps. Les républicains se portèrent sur les quatre points pienacés.
Depuis six heures déjà la canonnade et la fusillade duraient au pont de Yrine, et aucun résultat n'était encore obtenu; la poudre commençait même à manquer aux Vendéens, Larochejacquelein court en chercher. Lescure, resté seul, remarque, tout à la fois, quelque , indécision parmi ses soldats et parmi les républicains; jugeant (|u'il faut brusquer les choses, il prend un fusil, dit aux paysans de le suivre, descend rapidement la hauteur et où il était posté , arrive sur le pont à travers les balles et la mitraille ; ses habits sont criblés, mais il n'a reçu aucune blessure; il se retourne, il est seul; tout le monde admire son courage, personne n'ose le suivre; il revient, fait un appel aux plus braves, et se précipite de nouveau sur ie pont, un seul homme est derrière lui* Il retourne vers sa troupe, lui parie avec entraînement, et recommence une ti'oisième fois son intrépide tentative. Laroche-
quelein, qui est de retour, et Foret, l'instigateur de récbauffourée de Saint-Florent» se jettent sur ses pas; leur exemple entraîne toute la division, et le pont est enlevé. C'était le premier combat de Lescure. Au même moment fionchamps, avec sa cavalerie, passe à la nage le Gué-mx-Riches , et détruit, presque entièrement, le corps républicain qui lui est opposé. Quétineau fait avancer sa réserve, elle est repoussée; vainement il essaie de fc maintenir entre Yrine et Thouars; ses troupes sont démoralisées, lui-même perd la tête", et toute Tannée répuMicaine se réfugie derrière le mur d'enceinte, dernier obstacle qui puisse être opposé à l'ennemi. Les quatre divisions vendéennes redoublent de vigueur. Donnissan et Marigny culbutent les bleus et brisent, à coups de canons, les portes du Pont^Neuf ; d'Ëlbée, Cathelineau et StoiHet combattent, avec avantage, sous la porte de Saumur; Larociiejacquelein, pressé de vaincre, ordonne et commence Tassaut; monté sur les épaules de Tixier, de la paroisse de Courlay, un des plus braves soldats de Tanuée, il atteint la cîme du mur, arrache les pierres avec ses mains, commence la brèche, et entre bientôt dans la ville. Lescure et ses Poitevins s'y trouvaient déjà. Non seulement la ville était prise, mais presque toute Tarmée républicaine rendait les armes aux vainqueurs et se constituait prisonnière.
Les habitants de Thouars étaient connus, entre tous, pour Fexaltation de leurs principes révolutionnaires; ils avaient pris une grande part aux massacres commis l'année précédente dans les environs de Bres^
suire ; ils s'attendaient donc à de terribles représailles. Hais les Vendéens ne songent pas à la vengeance* ils songent à remercier Dieu. A peine maîtres de la ville et avant môme de savoir si tous leurs ennemis sont bien désarmés, ils se précipitent silencieusement dans les églises, sonnent les cloches à toute volée et s'agenouillent aux pieds des autels. Les républicains durent constater que « les brigands n'avaient exercé aucune vengeance, commis aucun désordre dans cett« ville prise d'assaut, après un combat qui avait duré plus de six heures et coûté la vie à près de huit cents hommes. » Bans ses Mémoires, Napoléon raconte ce fait avec surprise; l'histoire militaire du monde, et surtout l'histoire des guerres civiles, n'en offire, en effet, que de bien rares exemples. Ici, cependant, il estfa^ cile de l'expliquer et de faire comprendre pourquoi il s'est souvent reproduit. Nous n'entreprendrons pas une dimrtation, nous citerons seulement deux ou trois anecdotes empruntées aux Mémoires de M™' de Larochejacquelein.
tDans la maison où fêtais logée (à Bressuire), et mêiue dans la chambre où j'étais descendue, il y avait beaucoup de soldats. Je les entendis s'affliger de ne pas avoir de tabac. Je leur demandai s'il n'y en avait pas dans la ville? « On en vend bien, mais nous navons pas d'argent,» répondirentrils. Alors j'en fis acheter que je leur donnai. Deux cavaliers prirent dispute dans la rue, sous nos fenêtres; un d'eux tira son sabre et toucha l'autre légèrement. Celui-ci allait riposter. Mon père, qui était tout auprès, lui retint le
bras, en hii disant : t Jésus-Christ a pardonné à ses bourreaux, et un soldat de l'armée catholique veut tuer son camarade I » Cet homme embrassa Tautre
Bur-le-champ. Au reste, je n'ai jamais entendu parler de duel dans notre armée... Sur le soir, je fus bien sarpriae. et édifiée de voir tous les soldats, qui logeaient dans la même maison que nous, se mettre à genoux, répétant le chapelet qu'un d'entre eux disait tout haut. J'appris qu'ils ne manquaient jamais à cette dévotion trois fois par jour. »
De pareils hommes, même dans Fenivrement de la victoire, préféreront toujours la liberté de la prière & la liberté du pillage. Quand des désordres arriveront, ils ne seront qu'accidentelâ et ne pourront éti e impur tés qn^au petit nombre;
Lesinsurgés trouvèrent dans Thouars quatre ou cinq mille fusils, douze pièces de canon et des munitions en abondance. Ils y firent aussi d'importantes recrues. Un certain nombre de soldats républicains s'enrôlèrent parmi leurs vainqueurs; plusieurs royalistes, tels que MM . de Beaurepaire , de Beauvolliers, Daniaud-Dupérat, de La Marsonnière, qui, jusqu'alors, s'étaient forcément tenus à l'écart, purent se joindre à la grande armée catholique; d^autres, enrégimentés de force dans les gardes nationales, s'empressèrent de passer sous leur véritable drapeau; parmi ces derniers, nous nommerons de Laville-Beaugé , qui sera bientôt un des meilleurs oiïiciers de la Vendée, et ie faux évêque d'Agra, Guyot de FoUeville.
Au moment de la révolution, Tabbé Guyot de Folle-
ville était curé de Dol, en Bretagne ; il consentit à pré*
ter le serment, puis se rétracta presque aussitôt et vint se réfugier à Poitiers. D'abord il prit le titre, encore assez modeste, de grand vicaire de Dol ; bientôt il ajouta qu'il avait été nommé évêque d'Agra, mparti-^ bus infidelium; enfm, il fmit par déclarer, sous le manteaUt qae le Pape avait désigné pour toute la France quatre vicaires apostoliques, et quMl était chargé des diocèses de F Ouest. Sa conduite justifiait assez mal toutes ces distinctions; il allait au bal et au dub. Tandis qu^il se faisait pass^ près de quelques religieuses comme l'envoyé de Pie VI, il montmit aux révolutionnaires un diplôme d'agrégé aux Jacobins. Incorporé par les autorités de Poitiers dans la garde nationale du district, il fut envoyé avec son bataillon au secours de Thouars. Dès que cette ville fut prise, il se présenta aux chefs vendéens et leur déclina tous . les titres religieux quMl s*était attribués^ On lui offirit de se joindre à l'armée, il y consentit.
Comme la présence d'un évéque dans les rangs de l'armée vendéenne devait exercer la plus grande influence et sur les insurgés et sur les paysans encore indécis, quelques écrivains ont aflirmé que les généraux avaient été les complices et non les dupes du prétendu évécfue d'Agra ; d'autres se sont contentés d'émettre un doute. C'est trop encore. Le doute, eu effet, n'est pas ici plus fondé et ne nous parait pas m<mis in-* jurieux que Taccusation. Guyot n^avait point été cru sur parole. Muni de témoignages écrits, recommandé par des prêtres et des religieuses, reconnu par M« Yil-
leneuve do Cazeau comme ayant exercé les fonctions
sacerdotales à Dol, il donnait, à l'appui de ses assertions« toutes les garanties qu*il était alors possible de désirer. Mais, à côté de ces preuves matérielles et secondaires, nous pouvons en invoquer de concluantes. 11 aurait fallu que tous les chefs vendéens et plusieurs des prêtres qui suivaient Tannée, se prêtassent à son imposture. Nous avons beau chciclier, nous n'en trouvons pas un seul sur lequel il soit permis de faire plsiner un pareil soupçon. Est-ce que jamais Cathelineau» le sairU de l'Anjou ; l.escure, le saint du Poitou ; d'Elbée, le généra/ lu Provtdeîice; auraient consenti, dût leur cause triompher sur l'heure, à taire même le moindre doute? N'oublions pas que ces hommes étaient des chrétiens qui combattaient pour leur foi , et non des politiques. Bonaparte, au Caire, pouvait croire qu*en singeant Tislamisme, il se rallierait les Arabes. C'est là un.de ses moyens vulgaires qu'emploient les hommes qui ne voient dans la religion qu^un instrument, et qui, par conséquent, en ignorent la véritable puissance. Mais en Vendée, tout le monde servait le catholicisme, personne ne Texploitait. Voilà justement pourquoi la présence de Févêque d*Âgra était une grande force. Guyot de FoUeville ne pouvait, du reste, que remplir bien imparfaitement le rôle qu'il s'était donné* Il avait une belle figure, un extérieur . assez digne ; mais nulle vigueur, nulle élévation dans l'esprit.
L'armée vendéenne resta deux jours à Thouars. Avant de se mettre en route pour Parthenay, on
rendit la liberté à près da trois mille prisonnierB
républicains, f»e bornant h leur couper les cheveux et à leur faire jurer de ne plus porter ïe& moGS contre les défenseurs de la religion et du roi. Trte peu tinrent leur serment. Parthenay fut occupé le 9. Après quelque hésitation, on se décida à marché sur Fontenay, capitale du Bas -«Poitou. Le général Chalbos, voulant arrêter les insurgés, se porta avec trois mille hommes sur La Châtaigneraie. Il y fut attaqué le 15 , à deux heures du matin. Après une heure de combat, il dut battre en retraite. Cette victoire fut suivie de quelques excès. Un certain nombre de volontaires dévastèrent les maisons qu'on leur signala comme appartenant aux chefs du parti répu^ blicain.
Après la prise de La Châtaigneraie, beaucoup d^insurgés voulurent rentrer dans leurs foyers; déjà Bon-champs s'était retiré en Anjou, avec ime forte division. L*année se trouva donc considérablement réduite. Néanmoins, on résolut de rester fidèle au plan primitif et d'atttaquer Fontenay. T/armée vendéenne, forte seulement de huit à dix mille hommes , parut sous cette ville le 16. Chalbos, qui avait reçu de nombreux renforts, était à la téte des républicains. Tandis que Taile gauche de l'armée catholique, commandée par Lescure et Larochejaquelein , s'empare des faubourgs et croît déjà tenir la victoire , l'aile droite et le centre sont culbutés; d'Elbée est blessé; Cathelineau fait de vains efforts pour ramener sa troupe au combat; bientôt la déroute est ccnn-
plète. La division de Larochejacquclein et de T.escure ne put que protéger la retraite. Quatre cents morts, deux cent quarante prisonniers, seize pièces de ca» nons, y compris la fameuse Marie^ Jeanne^ preî^que tous les cai&sons et les bagages, telles furent, pour les Vendéens, les pertes de cette journée. Les pay>sans rentrèrent dans leurs chaumières.
Cette victoire fut annoncée avec tant de fracas que la Convention dut croire que Tinsurrection était étouffée. Le généra] Sandoz écrivait : t L^armée catholî* que est aux abois et a plus de confiance dans ses jambes que dans les foudres de ce Dieu qu'elle outrage. Croyez que ce ne sera pas la dernière victoire que nous remporterons. » Neuf jours après, le 25 mai, Tarmée vendéenne attaquait de nouveau Fontenay. Cette seconde expédition avait été décidée et organisée par Cathelineau. S'il n'avait pu empêcher la déroute du 16, Cathelineau s'était, au moins, rendu compte des fautes qui Tavaient amenée et se croyait 6Ûr d'une revanche. Après avoir laissé aux paysans deux ou trois jours de repos, il s'enfonça dans le Bocage et le parcourut en tous sens. « Ce n'est rien, disait-il, aux insnrg(^s; notre malheur sera bientôt réparé; dans quinze jours nous occuperons Fontenay; je connais les causes de notre déroute, mon plan est formé pour une nouvelle attaque. N'oublions pas, d'ailleurs, que nous méritions d'être punis des désordres commis à La Ch&taigneraie. » £t partout où cet homme passait , partout la confiance renais^ sait. JLe 2â mai, trente mille insurgés étaient réunis
à ChàtîUon-Bur-Sèvres., L*évéque d^Agra officia pontîficalement, et toute Tannée fut pénétrée du plus
vif enthousiasme. Afin d'obtenir de Dieu le pardon des fautes commises à. La Châtaigneraie, les Vendéens partirent en chantant à haute voix et en chœur des prières d* expiation et des chants religieux. Quel spectacle que celui de trente mille hommes marchant ainsi au combat et ne redoutant rien, pas même une défaite, pas même la mort, car tous ils se sont préparés à paraître devant Dieu I
Les républicains comptent sur d'autres moyens pour obtenir une nouvelle victoire. Leurs mesures militaires sont bien prises ; ils ont reçu de nouveaux renforts, leurs caissons sont abondamment fournis et Ton voit dans leurs rangs jusqu^à sept conven* tionnels. Chalbos range son armée en bataille et attend avec impatience un ennemi qu'il se croit sûr de vaincre.
Les Vendéens, après s'être arrêtés quelques instants à La Châtaigneraie, s'avancent sur Fontenay, divisés en trois colonnes , et prennent position à Tendroit même où ils avaient été battus le il. Avant de commencer Tattaque, ils s'agenouillent pour recevoir une dernière bénédiction. Beaucoup de soldats manquent de cartouches et en réclament. « En voilà » , leur dit Marigny , montrant les républicains. « ÂUons, enfants, disent d'autres chefs, il faut encore prendre les canons avec des bâtons; il faut ravoir Marie-Jeanne ; c'est à qui courra le mieux. » Toute l'armée s'ébranle; mais bientôt les soldats de
Lescore, qui commande Taile droite, paraissent hé-
siter ; il s'a\ancc seul, espérant les entraîner, et élève son épée en criant : vive le roiî Une batterie républicaine de six pièces lui répond par un feu de mitraille.; ses habits seuls sont atteints. « Vous le voyeï, mes amis, dit-il aussitôt, les bleus ne savent pas tirer. i> Les paysans se précipitent sur ses pas; puis, apercevant une croix de mission, ils tombent tous à genoux, en présence de l'ennemi et sous le feu de ses canons. Laville de fieaugé veut les faire marcher : c Laissez-les prier, lui répond tranquillement Lescure, qui est le plus exposé , ils ne s'en battront que mieux. » £n effets ils se relèvent et culbutent Tennemi; les soldats de Bonchamps se jettent, armés (]<■ bâtons, sur l'artillerie r^'inililicaine et s'en emparent; iiarochejacqueleiu et JJoinmaigiié , à la tète de quelques centaines de paysans, montés sur des chevaux de labour, font plier la cavalerie républicaine et décident l'affaire par une charge exécutée avec autant d'à -propos que de vigueur contre l'aile gauche de l'ennemi, où se trouvent le général en chef Chalbos et plusieurs représentants du peuple. La victoire est bientôt certaine, et la masse de l'armée républicaine se précipite en désordre sur la route de Niort.
- Bonchamps , Lescure et Forêt, entrent les premiers dans Fontenay et s'enfoncent seuls au milieu de rues, encore pleines de soldats. « Bas les armes ! » crient- , ils , et des compagnies entières se jettent à genoux en demandant grâce. Â^vës sur la place , les trois
Yendéeos preimeni chacun une direction différentOt afin d'aesurer plus promptemeât la soumission de
toute la ville. Lescure court aux prisons et délivre tous les insurgés qui s'y trouvaient détenus. Bon«champs, moins heureux, faillît être tué. Un bleu, qui venait de se rendre, s' apercevant de risoloment du chef vendéen, tira sur lui presqu'à bout portant et le blessa dangereusement au bras et à la poi* trine. Mais éé^h les paysans arrivaient en foule ; ils cernèrent la rue, et, craignant de laisser échapper la coupable , massacrèrent tous les soldats qui s'y trouvaient» Aucun acte de violence ne fut commis sur les autres points.
On avait enlevé beaucoup de canons; cependant Marie^eanne manquait encore. Les républicains tenaient autant à conserver cette pièce que les Vendéens à la reprendre, et une récompense de 25,000 fr. avait été promise li ceux qui parviendraient à la sauver. Un détachement d'infanterie et des gendarmes à cheval l'emmenaient en toute hâte sur la route de Niort. Forêt et Loiseau, suivis de ving1>-cinq ou trente paysans, se jettent à leur poursuite , les atteignent à une lieue de Fontenay , les battent et reviennent traînant eux-mêmes Marie^eamne^ couverte de feuillages, de fleurs et de rubans. La victoire était complète. L*or« donnateur de l'armée républicaine écrivit au Ministre ■ de la guerre : « La déroute a été générale. On ignore . le nombre des prisonniers et des morts. Plusiaurs canons ont été abandonnés, même celui f[ue l'ennerai avait tant regretté (Marie- Jeanne). magitôMiJ» con-
sidérables de grains sont au pouvoir de l'ennemi, qui est occupe à les lau'e enlevei*. La caisse du payeurgénéral de la Vendée a été en partie pillée par no» troupes. Nous avons affiûre à un ennani qui brave
tous les dangers. »
Les insurgés ne se montrèrent pas moins cléments à Fontenay qu*à Thouars. Néanmoins, on les accusa
d avoir pillé indistinctement amis et ennemis, lis n'avaient pillé personne. Le mensonge était si flagrant, qu*on n*05a même point le soutenir. On se contenta de signaler la modéraiioa des chefs vendéens comme un acte d'incroyable hypocrisie, comme une preuve de profonde scélératesse. Voici les propres paroles du conventionnel J.equinio :
«A Fontenay -le -Peuple, beaucoup de patriotes m'ont assuré que, lors de la prise de cette ville, les chefs des rebelles recommandaient partout le bon ordre, et employaient le simulacre hypocrite de la sagesse et de la bonté pour se faire des partisans; et, sans doute, qu'aucun être pensant ne contestera reffîcacité d'une pareille méthode, qu elles que fussent alors la profonde scélératesse de sa combinaison et la perfidie de son but. »
Le rapport même , où on accusait les Vendéens de s'être livrés aux plus coupables excès, contenait les lignes suivantes : t Les rebelles ont renvoyé un grand nombre de prisonniers , après leur avoir fait couper les cheveux. On a respecté cent quinze blessés h Vho^^ pital. » Deux gardes nationaux, pris à Taifaire du Bois- Groleau, écrivaient de leur côté : « C'est avec un vrai
plaisir que nous publions les procédés honnêtes et hu-
iiuiiiis que nous avons reçus et que nous recevons chaque jour des généraux et cuiiuuandants de Tarmée des catholiques. Nos blessés et nos malades sont aussi bien traités qu'ils pourraient Fétre dans un hôpital militaire; nous sommes persuadés que vous traitez de même Jes prisonniers que vous avez. »
CHAPITRE YL
Formation d'un consoH supérieur d'administration. — Description de la Vendée. — Manière de combattre des insurgés. — L'abbé Bernier, — Le bénédictin Pierre Jagauiu Le curé de Saint-Laurent-sur-Sèvie. — Les sceurs de la Sag^se. — Proclamation des généraux venddou*
Après la prise de Fontenay, les chefs vendéens» voulant donner plus de régularité à leurs opérations, formèrent, sous la présidence de l'évêque d'Agra, un conseil supérieur d'administration. Pour bien faire comprendre l'importance de ce conseil et ses attribu-tions, il est nécessaire d'entrer dans quelques détails sur la nature du pays insurgé, mpayi conquis^ et sur la tactique des paysans*
La Vendée de la guerre civile ou, selon le tenne consacré, la Vendée militaire, est située tout entière ^ sur la rive gauche de la Loire, Elle fait aujourd'hui partie de quatre départements : Loire- Inférieure , Maiue-et-Loire, Deux-Sèvres et Vendée. Ses limites sont : au nord, la Loire, de son embouchure aux Ponts-de-Cé; à Test, Doué, Thouai^^, Parlhenay, en poussant jusqu'à jNiort; au sud, Fontenay, Luçon, les Sables-d'Olonne ; à l'ouest, l'Océan, en remontant jusqu'à Paimbœuf. Les points centraux de ce vaste territoire, qui occupait un espace d'environ huit cents
lieues carrées, étaient Gholei, Montaigu, Châtillon
etMortagne; ou le divisait on trois parties. Le Bocage, le Marais et la Plaine. Cette dernière contrée, qui 8*étend autour du Bocage , de Saumur aux Sablesd'Olonne, a été occupée par les insurgés, sans faire jamais cause commune avec eux. Au contraire, les paysans de la Plaine se sont presque toujours associés aux habitants des villes pour faire la guerre aux Vendéens. Du reste, ils n'étaient redoutables que dans une déroute; quand la lutte offrait du danger, ils s'abstenaient Yoici, pour expliquer cette différence, quelques lignes écrites sous la Restauration, par un écrivain hostile aux insurgés :
« Les habîtants de la Plaine, plus dvillsés et moins !!iuperstitieux que les paysans du Bocage, forment une colonie étrangère dans laquelle il y a beaucoup de protestants, el qui D*a de commun avec la Vendée que des rapports de commerce et do voisinage. »
Le Marais, proprement dit (par extemûon on a donné ee fiom à presque toute la e(yte), s*étend de
Saînt-Hilaire-de-Rié ou même de Sainte-Croix-de-Vic jusqu'à nie de Bouin ; son point le plus avancé dans les terres est Ghallans. G^est un terrain plat et décoi>vert, pralicable seulement pour ceux qui rhabitent, car il est coupé, en tous sens, par une multitude de fossés ou canaux, souvent larges, de vingt à vingtcinq pieds, et toujours pleins d'eau. Ces canaux entourent des champs hoixlés d'arbres. On n'arrive aux métairies, cabaned trës^basses, dont la boue et les branchages Arment à pen près les seuls maté«
riaux, que par d*étroits sentiers, généralement dispo<- 8^ çn.doft.d'âiie et pratiqués entre deux canaux. Le maréchain ne sortait guère de son territoire, mais il en défendait Toccupation avec succès; armé d'un fusil et de sa ningie (longue ponche nécessaire pour franchir les canaux) , il faisait aux bleus une guerre constante de tiraïUeuis; 6 il se trouvait trop pressé, il se jetait dans sa mole (bateau plat et léger) « et disparaissait subiteinent, à force de rames; au bout de quelques miiiutest les soldats qui le poursuivaient apprenaient, par un coup de fusil, que le brigand était derrière eux, et les attaquait de nouveau. C'était un eoûeoû dont on n'avait pas à redouter de grandes entreprises, roais qu'il fallait, en revanche, renoncer à vaincre. Le Marais pouvait mettre sous les armes envii'on quinze cents hommes; il devint une division de Tarmée de Charelle.
Comme on le voit, la force de la Vendée était dans le Bocage, ou pays couvert, car le nom de Bocage ne s'appliquait originairement cpi'à une assez faible por* tion du territoire insurgé; on Ta généralisé, parce qu'il pouvait c(mv^ir aux diiïérentes parties du Poitou, de rAnjou ei du cmté Nantais, où rineurreetion vendéenne a puisé ses plus grandes ressources et remporté ses plus glorieux succès. Le Bocage est formé • de coUinee, pour la plupart peu élevées, et de vallcms étroits, qui se succèdent presque sans interruption; une multitude de ruisseau le parcourent en tous bens; queiques*-una, en se réunissant dans la plaine, forment de petites rivitees. On y trouve aussi un certain nom-
bre d^étangs. Gomme son nom Tindique, eette eon*
trée est très-boisée, non pas qu'elle contienne de vastes forêts» mais parce qu'eiie est couverte de bois taillis» qui suppléent à Fétendue par la quantité. Chaque
charnp, et on ne saurait les compter, est d'ailleurô entouré de haies vives et épaisses, dominées par des arbres ététés» dont on coupe les branchi^es tous les cinq ans. Les terrains incultes sont chargés de genêts et d ajoncs épineux. Les chemins S creusés presque tous entre deux baies et ayant quelquefois jusqu*à dix ou douze pieds au dessous du niveau des terres, of- Ixent juste la largeur nécessaire au passage d'une charrette; en beaucoup d'endroits» les branches des arbres s^atteignent d*un côté à Tautre, s'entrelacent et forment comme un berceau ; rien n'est plus chai*' mant pour le voyageur» rien n'était plus dangereux pour une armée étrangère au pays. Beaucoup de ces routes sauvages servent de lit à un ruisseau; toutes sont extrêmement raboteuses; le rocher y perce la terre à chaque pas, et en affectant les formes les plus gênantes; c'est une sorte d'escalier où, tout à la fois, l'on monte et l'on descend. Aussi les charrettes des paysans n*y faisaientrelles que trois lieues en toute une journée, et c'était assurément une journée laborieuse. La vue manque généralement d'étendue; les collines sont bornées» de tous côtés» par d'autres col-
*- Noos m parions Ici , on le comprend, que des aademies votes de com- ■ranlcatton, dont bcaticoiip existent encore. Nous reprfsentoiis le Eocage tel quMl était) BOUS diront ilUeurs os qui a éti fait diverses nepciies pour lemodifiei*.
— lot
lines; de qudqued points, cependant, on peai dominer une grande étendue de pays; mais alors on est
tenté de croire qu'on n'a sous les yeux qu'une immense forêt, qu'une sorte de labyrinthe ol)scur, profond et désert, car les humbles habitations des mé* tayers sont cachées par les arbres. Cet aspect inqpiiétait profondément tous les généraux républicains de quelque valeur qui, habitués à la guerre régulière, mettaient pniir la première fois le pied sur le sol vendéen. Ils comprenaient que, dans un pareil pays, il fallait renoncer aux combinaisons de la tactique ordinaire. Non seulement une armée de troupes de ligne ne pouvait s'y développer, mais souvent encore il lui était impossible d'utiliser sa cavalerie et même son artillerie.
Les paysans avaient ad(4)té, en quelque sorte ins« tînctivement, la manière de combattre qui convenait le mieux à leur terrain et aussi à leur indiscipline. Ils marchaient en colonnes irréguiières , sur trois ou quatre hommes de front; quelques officiers, bien montés , précédaient Tannée à d*assez grandes distances, afm de reconnaître la position. Dès qu'ils avaient découvert l'ennemi, ils se rabattaient sur la masse, et bientôt chaque chef parcourait sa colonne en criant : « En avant les gars, voilà les bleus. » A ce signal, on s'égaiUadt, c'est-à-dire que les insurgés, se glissant derrière les haies et k travers les broussailles, entamaient de tous cotés, à la fois, un feu de tirailleurs ; puis, profitant de la confusion que cette première attaque jetait parmi les républicains, ils s'élan-
çaieui sur eux &vec de grands cris. Comiae les Yen-^ • déeQS manquaient souvent d*artillerie « et que d*ail*
leurs cette arme leur paraissait toujours très-redoiitable» c'était généralement contre elle qu'ils dirigeaient leurs premiers efforts Ici encore leur tactique se recommandait par son extrême simplicité. Quelques volontaires vigoureux ^ agiles et armés de bâtons durcis au feu, s'élançaient sur la batterie ; dès que la lumière, brillant au dessus des canons, leur annon* çait qu'on y mettait le feu, ils se jetaient par terre, écoutaient siffler les boulets et la mitraille, se rele*valent avec rapidité, essuyaient une seconde décharge, tombaient sur les artilleurs à coups de bâtons et s'empressaient de tourner les Imtteries contre Tennemi. Cette manœuvre, bien que devenue ordinaire, frappa toujours les républicains de stupéfaction. Grâce à leur connaissance des lieux, les Vendéens échappaient facilement à une défaite complète. Lorsqu'ils se voyaient battus, ils se dispemient de tous côtés, en criant : Vive le roi quand mêmel et gagnaient rapidement des retraites sûres; il était presque impossible de les poursuivre à travers les haies, les fossés et les buissons. D'ailleurs, on n'aurait pu atteindre que des individus, car, dès que le signal de la retraite ou, selon leur expression, de la déroute, était donné, il n'y avait plus de corps d'armée. Au contraire, une colonne républicaine battue était souvent une colonne détruite : les fuyards s'égaraient dans les labyrinthes du Bocage et tombaient, par petits groupes, sous les coups des insurgés. Du reste, dans toutes les affaires,
\ûB bleus perdaient « comparaiivemeul* beatto^Mip Ù9 inonde; car, tandis qu'ils se bornaient à tirer* sans viser , à hauteur d'homme , les paysans ajustaient tous leurs coups, et Ton sait qu'ils étaient d habUes chasseurs. Peu de paysans manquaient de faire le signe de la croix avant de mettre Tennemi en joue. Il était fort dillicile d'en trouver parmi eux qui vou« lussent faire des patrouilles ou être postfs en sen* tinelles.
L'organisation de l'armée vendéenne se recoromall» dait par la môme simplicité que sa tactique. Chaque paroisse nommait son capitaine et marchait à )a ha*taille, ou plutôt au choc, sous ses ordres. Tous les hommes en état de port^ les armes devaient se htA» ire. Le chef de paroisse obéissait au chef de canton, qui relevait lui-même du général. Lorsque le conseil» ou le chef de divisbn, pour un but particulier, avail ordonné m raisemblonent , les ordres se transmet* talent rapidement par cette filière , et les paysans se r«)daient en toute h&te au lieu indiqué. En très-peu de temps, on pouvait ainsi réunir sur un même point des forces considérables. Les Vendéens étaient tou* jours prêts à se battre, mais à deux conditions : i* ils voulaient connaître le but de Texpédition projetée ; r union, surtout au début de f insurrection, était d'ail^ leurs si parfaite, que ces communications « faites à vingt ou trente mille hommes, restaient un secret pour r ennemi ; 2"" il fallait que les chefs fussent toujours au premier rang. Le paysan vendéen, si courageux, si calme, jusque dans son extrême témé-
rité, se déeourage BSeei facilement. Lorsque les officiers paraissaient inquiets et irrésolus, tout le monde s^ébranlait; et s*il fallait combattre» la bataille était perdue. Uarmée restait rarement réunie plus de quatre ou cinq jours. Elle se dispersait après une victoire, , comme après une défaite; de là, l'impossibilité d'en* treprendre dé grandes expéditions. On avaiit des drapeaux, mais les soldats n'y attachaient pas beaucoup d'importance ; le plus souvent, on les jetait sur les charrettes.
Au début de la guerre , personne , parmi les Vendéens, n'avait d'uniforme , et aucun signe ne fai-> sait reconnaître les chefs. Seulement, Larochejacquelein ayant paru, à l'un des combats de Fontenay, avec des mouchoirs rouges de Choiet sur la tête, au cou et à la ceinture, les républicains s*acharnèrent à tirer sur lui. Ses amis le pressèrent de quitter ce costume; mais comme il s'y refusa, presque tous les ofilciers Fadoptèrent, afin qu'aucun d'eux ne fût plus exposé que les autres. C'était une mode et non un uniforme. Les soldats portaient leurs vêtements ordinaires; c*est-À-<iire la veste courte et d'un bleu tirant sur le gris, le bonnet de laine ou le chapeau plat à larges bords rabattus Ce qui distinguait tout à fait l'insurgé vendéen, le volontaire de l'armée catholique, c'était le chapelet pendu à la boutonnière ou au cou, et le scapulaire placé sur le cœur. Plusieurs (Aciers et soldats portaient, en outre, comme co-
* Bducoiip ont encore ce cottume.
cardes, des nœaâs de rubans blancs ou des feuilles de chêne ; mais ce ne fut jamaiB un usage général.
L^armée vendéenne n'avait ni réserve, ni chamots, ni bagages. Chaque volôntaire apportait lui-même ses vivres. Voici en quels termes les réquisitions étaient conçues : « Au saint nom de Dieu, de par le roi, telle paroisse est invitée à envoyer le plus d*hommes possible , en iel lieu, tel jour, à telle heure : on apportera des vivres. » Cela suffisait Le paysan abandonnait ses travaux, prenait son fusil, ses munitions, quelques livres de pain, embrassait sa famille et se présentait à rheure indiquée. Les généraux, aidés du petit nombre d^honunes qui restaient toujours près d- eux, s'efforçaient, de leur côté, de réunir quelques proviaicKis; partout, d'ailleurs, où les insurgés passaient, on mettait avec empressement du pain à leur disposilion. Aussi, tant que la guerre se maintint sur la rive gauche de la Loire, les vivres ne manquèrent jamais. D'ailleurs, les Vendéens n'étaient point exigeants. Le conventionnel Philippeaux appréciait ainsi leur conduite : « C'est une chose bien bizarre que les soldats royalistes se battent pour le despotisme en véritables sans-culottes , sans gratification et sans soide, avec un morceau de mauvais pain dans leur poche pour toute nourritore, tandis que pour la cause sublime de la liberté, nous faisons une guerre d'esclaves et de sybai'ites. »
On a dit la. Convention , on a dit dans les journaux du temps, et quelques écrivains ont répété que beaucoup de femmes et de prêtres figuraient dans
ramée vendéenne pttniii les combattantB, C'est eom*
plétement faux. Il était sévèrement défendu aux fem^ mes de suivre Tannée; oa n'y tolérait même point de viviindièree. Leur rôle se bornait à prier et à pré» parer des vivres. Cependant, quelques-unes, dix au plus« selon la veuve do LescurCy se sont battues cachées sous des habits d'hommes. Cette dérogation h la loi était ignorée ou autorisée par quelque circonstance particulière. Une jeune ûlle, connue sous le nom masculin de VAngemn, enrégimentée dans la cavalerie de Bonchamps , y fit des prodl^ de va*leur; elle avait à venger la mort de son père. Une autre , Jeanne Robin » servait dans la division de Lescure; elle vint un jour le trouver et lui dit : « Mon général, je suis une iille; M"** de Lescure le sait, et elle sait aussi qu*il n*y a rien à dire sur mon compte. G^est la bataille demain, faites-moi donner une paire de souliers, et vous verrez comme je me bats. » Le lendemain» JLescure la retrouva au premier rang. Elle lui criait : t Mon général, vous ne me passerez pas, je serai toujours plus près des bleus que vous. » Elle fut tuée. Les femmes ne suivirent l'armée qu'après le passage de la Loire ; mais alors il était impossible de faire autrement. Du reste, sous ce rapport comme sous beaucoup d'autres, on était moins sévère dans Farmée de Charette €|Ue dans la grande armée d*Ânjou et du Haut Pdtou
* Turreau dit dans ses mémoires î «* Leurs û mnies, 1 m s maîtresses, m signalaient par un courage au dessus de leur sexe et surioui par une féro- «lié qui en ftinlt 11 boute. On «Itde noavdtetCtattfe^de nourelleB to-
Les prdtM élKleiit ecifi«tmttmt iur le champ de bataille , mais ne se battaient point. Si quelques-uns . portaient des pistolets , c*était uniquement pour leur défense personnelle et en cas d'absolue nécessité. On 9l sans doute retrouvé les corps de plusieurs d'entre eux parmi les morts; mais c*est qu'ils avaient été tués en confessant les mourants ou en pansant les blessés. Leur influence, du reste, était à ce prix; les paysans auraient cessé de les respecter s'ils leur avaient va faire le coup de fusil. Les généraux du*" rent envoyer en prison M. du Soulier, qui avait caché sa qualité de sous-diacre , afin de pouvoir se battre.
Nous devons mentionner ici, sans prendre d'ailleurs la peine de le? réfuter, les bruits absurdes que l'on a cherché à répandre sur les superslilions des Vendéens. On a prétendu, on a imprimé» même de notre temps, que, pour soutenir leur courage, on avait recours à toutes sortes de jongleries décorées du nom de miracles, qu*on avait fmi par persuader à beaucoup d'entre eux que les balles des républicains ne les tuaient que pour quelques jours , quelques semaines au plus. Ces inventions misérables, qui annoncent une ignorance absolue du caractère des hommes et des faits, ont eu un résultat que nous regrettons vivement. Elles ont empêché les oiliciers et les prêtres de la Vendée de s'étendre sur le carac^ tère éminemment religieux de cette guerre, sur la
thdriUe «ffnmier ion If^s dangers , portar rtfliroi et lu mon Jusque^ dm
K-ç rang<; d'^ l'arnu^o rt^publicaine » CN st pour s'excuser d'avoir Uit iQlr des femmes, il dte une sceur de Lescure , qui n'eu avait poioU
foi ardente de presque tous les combattants; la peur de se voir reprocher des miracles leur a fait taire ce
qui pouvait paraître extraordinaire. C'est le tort du temps où ils ont vécu. Aujourd'hui, on ne craindrait pas de TBjppoïieT certains détails qui tendraient à prouver que tout un peuple, hommes, femmes et enfants, n'est point mort poui' sa foi sans que Dieu ait ouvertement manifesté, au moins à quelquesHms des plus dévoués et des plus purs, sa bonté et sa puissance.
Nous avons fait connaître l'organisation de l'ar* mée et les avantages qu*offrait le pays; il nous
reste à parler du conseil supérieur. Ce conseil était chargé de l'administration intérieure de la Vendée ; il devait augmenter les ressources de l'armée en les régularisant. On s'occupa immédiatement de former quelques magasins afin de pouvoir, au moins, donner des vêtements aux soldats les plua pauvres; on prît des mesures pour compléter Torganisation militaire de toutes les paroisses ; on chercha les moyens de prévenir et, le cas échéant, de punir les délits; en un mot, on s'occupa d'administrer le pays msurgé et surtout de radiuijiistrer de manière à ce que toutes ses forces fussent employées au profit de Tinsmrection.
Le conseil supérieur d'administration était composé, en majeure partie , de jurisconsultes ; on y comptait aussi quelques gentilshommes, pour la plupart, hors d'état de suivre Tarmée, et quatre prêtres : Tévêque d'Agra, qui le présidait; l'abbé Dernier, ancien curé
de 5aiiit-Laiidd*Angm; le R* P« Jagaiilt» bénédictin,
qui en devint le secrétaire général ; et Tabbé Brin , curé de Saint-Laurent-sur-Sèvre. Le véritable chef de ce confleil fut bientôt Tabbé Âlexandre-Jean-Baptiste Bernier, né à Daon, en Anjou. Bemier n'avait pas vîngt-neuf ans au moment où la Vendée prit les armes. Déjà une certaine notoriété s*attachait à son nom. Fils d'un simple paysan, il était parvenu, bien jeune encore, et par la seule force de son mérite, à Tune des premières cures d'Angers. £n 1790; il refusa de prêter serment à la Constitution civile du clergé, et fut dès lors signalé par les patriotes angevins conmie mi homme qu'il fallait redouter. Us avaient raison; Bernier a plus fait peut-être pour la Vendée que ses plus habiles généraux. Rarement, on sut mieux allier le calme à Tenthousiasme, la prudence à la résolution. Non seulement il dominait dans le conseil supérîeuTf par la promptitude et la sagesse de ses décisions, mais encore il donnait quelquefois d'excellents avis aux gé* néraux. Sa principale force, du reste, n'était point là. Elle était dans l'extrême influence qu il exerçait sur les paysans. Doué d'une grande richesse d'élocution, il faisait sans cesse entendre la parole de Dieu. « Je l'ai souvent vu, dit M'°* de Larochejacquelein, parler deux heures de suite, avec une force et un éclat qui entraînaient et qui séduisai^t tout le monde. Il y avait toujours de l'à-propos dans ce qu'il disait ; ses textes étaient bien choisis et ramenés heureusement. Jamais il n'hésitait, et bien que son éloquence n'eût rien de fougueux, il paraissait inspiré; le son de sa
voix était doux et pénétrant ; ses gestes avaient de la simplicité. » Les travaux de Bernier ne se bornaient point ià; aussi prompt à écrire qu*à parler, il rédigeait presque toutes les pièces Importantes répandiies au nom de i'iii.surreclion. Puis, comme son zèle était inépuisable, ou le voyait partout où il y avait des douleurs à consoler, des courages à relever. Plus tard, nous pourrons découvrir des ombres dans ce portrait ; mais oous ne voulons voir ici que le Bemier dee pre» miers temps de la Vendée.
Le bénédictin Pierre Jagault était aussi un homme
fort distingué. Il avait fait son noviciat et prononcé ses vosox dans Tabbaye de Marmoutiers, et exerçait,
en 1790, les imporLaoles fouctions de professeur de théologie au monastère de Saint-Nicolas d'Angers. Après avoir refusé le serment à la Constitution civile •du clergé, il se retira dans sa famille, attendant le moment de servir la cause de Dieu. Moins prompt à se produire que Bemier, et aussi un peu moins actif, il se faisait remarquer, comme lui, par la sagesse de ses conseils et par sa facilité à parler et à écrire. Du mte, malgré les succès qu*il obtenait en chaire, il prêchait rarement. Il se tenait volontiers à Técart lorsqu'ii ne se sentait pas nécessaire, et cela par une disposition toute naturelle de son esprit. Si on lui avait offert la première place, il Teût probablement accepté; mais, en revanche, il serait resté toute sa vie au dernier rang sans songer à réclamer. Jamais on ne put surprendre chez lui une pensée d'ambition, de ja- • iûuke ou dô vanité.
Le curé de SwntrLaurent-sur-Sèvre, Tabbé Brin , était un homme d'une grande vertu et d'une rare fenneié de oaractère ; sa cbArité . ne connaissait point . de bornes ; bien des prisonniers républicains lui du^ rent la vie. C'est dma sa paroisse que se trouvait le grand hôpital de la Vendée» œuvre« du reste, qui ne lui était pas personnelle, mais quMl aida de toutes ses forcer. Les sœurs hospitalières de la âagesse avaient leur maison-mère à Saint-Laurent ; chassées de tous leurs établissements et ne voulant pas de la liberté qu^on leur offrait, elles se réunirent sur ce point au nombre de plus de cent, et y soignèrent indistinctement les blessés des deux partis. Les missionnaires du Saint-Esprit, établis dans le même bourg, voulurent y remplir les mêmes fonctions. Quelques chirurgiens suivaient Tarmée.
Un des premiers actes du conseil supérieur fut de rédiger une proclamation « adressée aux Français de la part de tous les chefs des armées catholiques et royales. « Après avoir constaté que la Vendée est victorieuse, que « le signe sacré de la croix de Jésus- Christ et rétendard royal remportent de toutes parts • sur les drapeaux sanglants de Tanarchie, » la proclamation déclare que la Vendée veut « conserver à jamais la sainte Religion catholique, apostolique et roiiidiiic, et avoir un roi qui serve de père au dedans et de protecteur au dehors. » Vient ensuite un parallèle entre la conduite des républicains, « qui se disent patriotes, » et celle des Vendéens, « qu'on appelle des brigands sanguinaires. » C'est, un résumé énergique
de tous les crimes commis , depuis le commencement
de la guerre, par les troupes de la Convention. Un appel à la concorde termine ce manifeste : que les Français chassent des mandataires infidèles, quMls
confondent tous leurs ressentiments dans l'amour du bien public, qu'ils rendent à Dieu ses autels, au roi son trône, « et la France est sauvée. *
Voici la date de" cette pi oclaiiiatioii et ie6 auniô des signataires :
« Fait au quartier général, k Fontenay-le<Iomte , oeS7mai, Tan I** du règne de louis XYII.
« Signé : De Beanaad de Marigny, Desses-
SABTS, DE LaROGHBJACQIJBLSIN, LbSCUBE, StOFFLST, DuHOUX D^HAUTSBrVJS , DOH-
NISSAN , CaXU£LI2S£AU. »
CHAPITRE YU
Li Gonmmioii «nvoie dtt aonveltes tfoupes «a Vendée. — Combato de Vibien* de Coocourson et de Montreuil. — Prise de Saumur. — Gatlicllneau est nommé général en chef. — Le prince de Talmont. — Occupation d'Angors. L'armée Ycndéeime marcfae sur Nantes.
Les premiers succès de la Vendée avaient frappé la Convention de stupeur ; mais» bientôt revenue à sa confiance habituelle , elle s^était habituée à ne plus regarder cette insurrection que comme un accident de courte durée. Après la victoire de Fontenay , elie dut reconnaître officiellement que la guerre de TOuest réclamait autant d'attention que celle de la frontière. Déjà, d'ailleurs, les chefs du gouvernement savéïient à quoi s'en tenir sur ce point Les rapports des généraux, des administrateurs, des conventionnels en mis^ sion, étaient trop explicites pour les laisser dans Tignorance; mais ils avaient cru habile et prudent de taire leurs craintes : ils connaissaient des cœurs faibles parmi les révoiutioniiaires en apparence les plus exaltés. La destruction presque complète du corps d'armée de Ghalbos imposait désormais une autre tactique. Elle fut promptemi ni adoptée. On avoua les avantages remportés par les brigands^ et l'on ût de chaleureux aiqpefe au dévouement des vrai$ pairioies.
De nombreux corps de troupes furent dirigés sur la Vendée ; la commune de Paris fournit à elle seule une armée de douze mille hommes ; les districts voisins du théâtre de Tinsarrection portèrent^ en quelques jours, à ce même chiffre^ les fbrœs républicaines réunies à Niort; Orléans envoya plusieurs bataillons; enfin, des
ronforto Arrivàrwl (to départemenUi fort éloigBéi» ▲ la tête de ces nouvelles troupes , de nouveaux géné* raux parurent en Vendée. La ConvenLioii n'admeltwt pas que de misérables paysans pussent vaincre ses années; dans chaque défaite elle voyait une trahison, et la plupart des offieiera supérieurs qui eurent à lutter contre 1 iusun^tion vendéenne périrent sur i'éehafaud ; les «utraa tombèrent en disgrdee* Parmi les mmveaiix généfanx, on remarquait le brasseur Santerre, dont Témeute av<iit tait un comn^andant supéfieur de la gardf nalkiiiale de Paris; Westermann , que noua aurooa tant de fins à nommer maintenant, iÀ qui recevra plus tard avec orgueil le surnom de hÊmhec des Vendéens; Bâroni autrefois duo de Lau- «un } il a quitté se» nom pour servir la république, ^ e* néanmoins le» terroristes lui accordent peu de eonôanee ; sou camp est toujours rempli de conven* tteim^ M mis^im.
Les généraux républicains, qui se trouvaient déjà sur la fix)ntièrti de la Vendée, enhardis par la certitude d^ètre promptement et énergiquement soutenus^ se hâtèrent de reprendre Foffensîve. Salomon, rentré à Thouai^ avec trois mille hommes, s'emparait de la Fdugereuse et envoyait des tirailleurs jusqu^ux portes
d^Ars^nton; L^gonyer s^était porté de Doué sur
Vihiers, et menaçait Cholet. Santerrc devait faire, en cinq jours, bien qu il ne parut point trop pressé, le trajet de Pana à Saomar. Comprenant qu'tîn plus long repos pourrait compromettre leur cause, les chefs vendéens s'occupèrent partout de rassembler leurs volontaires. On allait avoir à combattre quarante mille hommes, qui, divisés en plusieurs corps, tenaient Yihiers, Doué, Montreuil, Thouars, Saumur, et pouvaient fodl^ent se replier les uns* sur les autres.
Stofllet, prêt le premier, se porte, le & juin 1793, ' avec un faible détachemenl, sur Vihiers, et s'en empare; Leîgonyer revient en force deux heures plus tard , et chasse à son tour les Vendéens ; vers la fin de la môme journée , Lescure et Larocheiacquelein, accourus au secours de Sto£Qet, recommencent l'attaque et entrait dans Vihiers, malgré la défense éner^ gique des bleus retranchés derrière une batterie de six pièces de canon. Le 7, de nouveaux renforts ar«* rivent aux insurgés et ils marchent, en toute hâte , contre Leîgonyer. Ce général a campé ses troupes sur les hauteurs de Concourson, dans une position avantageuse qui loi permet de ooonir, tout à la lois^ Doué et Sammir. Les Vendéens voient les avuitages de l'ennemi, mais ne s'en mquiètent point; CaUieti<* neau et Larodiejacqueleîn donnent le signai de Tatta^ que et emportent, au pas de corne, les avant-postes des bleus. Le corps d'armée tient bon et la mêlée devient très-vive ; pendant dnq heures, la victoire reste
raie et ia postUon est enlevée. Les républicains ne parent se rallier qu*à une demi^lieue de Saumur, me les
hauteurs de Bournan, où se trouvaient deux batteries destinées k protéger la ville que les paysans voulai^t attaquer immédiatement, bien qu'ils la suss^t en très-bon état de défense. Salomon avait repris Toffensive en même temps que Leigony^er, il fut encore plus maltraité que lui. Gathelineau, présent partout» et le marquis de Donnissan , qui eut les honneurs de cette journée, F attendirent le 8, à Montreuil, et Ty écrasèrent. Après avoir rallié quelques fuyards, il battit en retraite sur Niort, car la route étant coupée par les Vendéens, il ne pouvait songer à rejoindre rarmée de Saumur. Toute une division manquait donc aux républicains.
L'armée catholique n'était sous les armes que depuis trois jours, et .déjà elle comptait trois victoires; les paysans montraient une très-grande ardeur; on avait jjiis à l'ennemi de rartillerie et des ♦ munitions; on résolut d'attaquer Saumur, Cette ville, située sur la rive gauche de la Loire, un peu au des* sous de son confluent avec le Thouet, eût été facile à défendre même contre une armée régulière et abondamment pourvue de tous les moyens d* attaque* Elle renfermait les divisions réunies de Berruyer, de Santé rre, de Bertliier, de Menou, et les débris de celle de JL^gonyer; en tout, quinze à seize mille hommes et quatre-vingts pièces d'artillerie. Ces troupes étaient protégées par le château, que l'on devait croire imprenable, par la l>utte de Bouiuan, qui était garnie de
redoutes, et par le Thouei, rivière large et rapide, dont le passage offrait de grandes difficultés. Sur les points que ces fortificatîoi^ naturelles ne garantis-^ saient pas sufTisamment, divers travaux, bien qu'inachevés, pouvaient déjà offrir quelques obstacles aux assaillants. En outre, obéissant immédiatement à des craintes (jue la prise de Thouars avait éveillées, les patiiotes saumurois s'étaient empressés d'abattre les murs des jardins, les haies, les bouquets de bois; en un mot, tout ce qui aurait pu permettre aux Vendéens de s'avancer sans être vus et d'engager l'affaire , selon leur habitude, en ségaiUant^
Malgré les avantages d*une telle position, les républicains n'étaient point sans inquiétude. Les deux défaites de Montreuil et de Concoureon avaient porté Talarme parmi les habitants et le désordre parmi les soldats. On voulut relever le courage des amis et intimider les tièdes ou les traîtres par une cérémonie patriotique*' Le dimanche 9 juin fut choisi pour Tinauguration à Saumur du bonnet rouge. La fête consista surtout en harangues violentes et en motions frénétiques contre les modérés et les aristocrates, c'est-à-dire contre les riches. On déclara que le peuple devait se débarrasser de tous ceux qui ne pensaient pas comme lui et qui venaient d'être signa* lés à ses fureurs. La journée du 10 eût été probablement marquée par d'affreux massacres, si les orateurs et cette populace avaient pu songer à autre chose qu*à se défendre ou à fuir.
L'attaque conmiença le 10 au matin sur plusieurs
point» à la fois et avec plus de désordre que de coutume; .tandis que les chefs, inquiets des suites que poorrait entraîner un échec, se demandent encore s'ils n'attendront pas liii jour de plus , siiiuri pour prendre une décision nu moins pour être renforcés par la division de Bonchamps qui ne peut arriver que le 11 , les paysans s*ébranlent en criant : < à SaumuT ! à Saumur! et vive le roi! » J^s officiers ne discutent plus; ils ont senti qu'une plus longue hésitation peut tout perdre. Lescure , à la tête de l'aile gauche, tourne les redoutes de Buunmn et marche sur le pont Fouchard« où se trouve la plus forte division républicaine, car c'est la principale entrée de Saumur; Larochejacquelein s'avance le long de la rivière contre le corps républicain qui occupe le camp retranché de la prairie de Varin ; Cathelineau, Stoflflet, Dessessart se dirigent sur les hauteurs, aûn de tromper l'enneuivpar une fausse attaque sur le château; Marigny menace lea redoutes deBouman.
L'aiïaire est engagée par Lescure; il a devant loi Menou , général en chef par intérim, et Berihier* Ses troupes avancent rapidement et attaquent avec vigueur. Bcrthier ordonne un feu de mitraille et charge aussitôt à la tcte de deux bataillons ; les Yen-» déens^ d'abord rompus, se rallient; ils font, à leur tour, plier les républicains. Mais tout à coup ils s'aperçoivent que leur général est couvert de sang , une balle vient de lui traverser le bras. « Nous ^m* mea perdua» a'écrîentnilSy ik est blessé ! » Beaucoup
prennent la fuite , ot toute la colonne recuis en dé^ Bordrd* « Me» amiai ce n'ait rien l • \ewt dit Lescur»^ ei| pour tout pAnaement, il te ttài Mrfer le biraé «m un mouchoir. Néanmoins la confusion est extrême \ m régiment de cuirassiers i comnifmdé.par le colo^. nei Chaillott , s'avimae pour aohevtr la dérolite d6s insurgés ; Dommaigné &e précipite au galop aveô la cavalerie vendéenne, arrête T ennemi et attaque cûrp» k corps la colonel républicain ; il reçoit Au mémo instant un coup do sabre et un coup de fmiraillei tt tombe mortellement frappé; mais, en tombant, il décbaryo sa carabine sur CbaiUou et le met bore de, combat. Privée de son cbef i la cavalerie vendéenne recule ; un seul cav alier , Loyseau ^ du village de Trémentinest veut défendre le corps de Dommaigné } il tue trois cuirassiera et^ voyant qu'il est abondonnéi se laisse tomber comme atteint d'un coup morteh La défaite des Yendéens senoble inévitable. Leur dé^ Bordre les sauvera. Deux caissons renversés par la rapidité de la fuite, sur le pont Fouchard, arrêtent la cavalerie républicaine. Les paysans se retournent, etf voyant que leurs balles ne peuvent traverser les cuirasses, visent leurs ennemis & la tête; les bleus hésitent, une volée de coups de canon les force à reculer, et les Yendéens reprennent Toffensive ; Loyseau, qui s^est relevé» combat « comme toujours^ au. premier rang.
Le défaut d'ensemble dans Tattaque des Yendéens avait compromis leur position. Chaque division combattait isolément et pouvait être détj uile sans r^ce-
voir aucun secours. Galhelineau, placé sur les hauteurs du côté du château , observe attentivement , sous le feu de l'enneini, la situation des divers corps engagés; ii voit que» pour rallier les efforts de l'armée et les rendre fructueux , il faut enlever au plus vite le canip de Yarin; il donne cet avis aux autres chefs et se porte lui-même sur le point où raffaire doit se décider. Le général républicain Coustard, qui est arrivé depuis la veille seulement et qui commande le centre, saisit Timportance de ce mouvement; il ordonne à deux bataillons de marcher au secours du camp ; les soldats refusent de lui obéir ; tioidis qu'il parlem^te, june batterie vendéenne vient fermer le passage. « Charge sur cette batterie , t crie-t-il à ses cuirassiers. « Où nous envoyez-vous, général ? » demande le colonel Weissen. « A la mort, répond Goustard, le salut de la république Texige. » Les cuirassiers s'élancent, leur choc est vaillamment soutenu et ils périssent presque tous; néanmoins la batterie est enlevée; mais Tinfanterie refuse d'avancer. Weissen regagne sa division couvert de blessures et n'ayant plus de soldats.
Les Vendéens font de rapides progrès» La Ville de Baugé se porte par Saint-Just sur le camp républicain , et le prend à revers ; Larochejacquelein , chargé de continuer Tattaque de front, jette son chapeau au milieu des ennemis , en criant : « Qui va me le chercher? » 11 saute le premier par dessus les retranchements; Cathelineau le suit avec les paysans les plus intrépides; La Ville de Baugé exécute, de
son côté, le ihéme mouvement; le camp est pris, les républicains rentrent en désordie dans Saumur. Larochejacquelein» La Ville de Baugé, et trois autres cavaliers ee précipitent sur leurs pas et pénètrent
dans les rues, lorsqu'on se bat encore à l'entrée des faubovffgs; un bataillon qui descendait du château débouche devant eux ; ils Tattaquent et le bataillon
prend la fuite en jetant ses arines ; ils avancent toujours, sans s'inquiéter des coups de fusil que leur ti* rent quelques fuyards; Larochejacquelein tue d*un revers de sabre un dragon qui, plus intrépide que les autres, était venu lui lâcher son coup de pistolet à bout portant; eniln , ils sont rejoints par leurs soldats et par ceux de la division de Lescure , car Tarmée vendéenne est dans la ville , bien que les redoutes de Bournan et le Château tiennent encore. Les redoutes furent évacuées pendant la nuit , et la garnison du château, qui avait d'abord menacé de faire leu sur Beauvollier Fainé, envoyé en parlementaire, capitula le lendemain; elle éïdi forte de cfuatorse cents huiiiincs. L'armée républicaine ne put nieme réussir à nàettre uîi peu d'ordre dans sa déroute ; les fuyards se répandirent dans toutes les directions, semant partout l'alarme. Au lieu de poiu'suivrc l'ennemi, les insurgés courent aux églises en criant : « Vive le roi ! vive la rdigim catholiqmJ • les cloches sonnent, et ces hommes qui, avant la bataille, avaient remis leur vie entre Ips mains de JDieu , le remercient de leur avoir donné la victoire.
Par la prise de Saumur, les Vendéens étaient maî-
tm 4tt ptetafe de 1* Mif « ûi it irouvtfiiit «bon»
damment pourvus de munitions de toutes &ui tes ; quatre-vingts pièces de canon, des miiiiers de fuéil»» de la poadre » du ploiab * du aelpdtre » de» équipe^ ments et cinq ou six mille prisonniers restaient au pouvoir défi vainqueurs. En contemplant ces dépouiilM^ ' Larochc||acqueltiji »'écri& 1 1 Lt plus étonné de pe* rnlê succès, c'est moi; ils me confondeiU. Tout vient de Dieu« » ^lon i' usage, on lit tondr» les ph'^ eoimien et où ke renvoya eprèe qu'Us eurent promis de ne plus porter les armes contre les défenseurs de la religion el du trôhe. Le général Quiétineau, qui à Tbouars avait refusé de rester prisonnier sur parole parmi les Vendéens, fut repris à Saumur où il avait été mis en état d'arrestation par son propre parti; Lescure le pressa de nouveau d'accepter Vho^ pitalîté de ses vainqueurs. « Non^ répondit-il, on me soupçonnerait dt" trahison. » On le laissa partir et bientôt il mourut sur Téchafaud, ainsi que sa iemme* Lescure était resté sept heures à cheval aVeole bras traversé â*une balle; il dut quitte^ Tannée le ISDdemain. Avant de partir , il convoqua les oiïiciers cfaes lui et leur fit comprendre qu'il importait de nonmier un général en chef. « Quant à moi , ajouta* t-il , je donne ma voix à M. Cathelineau. » Tout le monde recoimut la sagesse de cet avis« et Thumbld colporteur du village de Pin^en^ugee Ait nommé
h ruiianirnilé généralissime des armées catholiques et royales. D*Ëlbée et Bonchamps^ que leurs blessures avaient empMié de.se trouver h Taltaque de Sau-
mur, IMnoiiMii» Botey, DiâiOiii, kwkft ch«fe« w
an mot, qui n'asdstaient point à la réunion tenue chez Lescure» approuvèrent ei ratifièrent ia détermination qu^on y avait prise. Voici en quels termes fut rédigé ie brevet de Gatheiineau :
« Aujourd'hui , 12 juin , Pan i'' du règne de Louis XVII, nous soussignés, conmiandant les armées catholiques et royales, voulant établir un ordre stable et invariable dans nos armées « avons arrêté qu^il sera nommé un général en chef de qui tout le monde prendra Tordre. T)*aprè» cet arrêté, tous les vœux se sont portés sur M. Gatheiineau , qui a com* mencé la guerre, et à qui nous avons voulu donner des marques de noire estime et de notre reconnaisdance. £n conséquence, il a été arrêté que M« Gatheiineau serait reconnu général de Farmée, et que tout le inonde prendrait ordre de lui.
« Fait à Samnur, en conseil, les jours et an que dessus.
tLESCURE, DE BEACVOLtrER , MaRIGNY, StOF- FLBT, DB LaUGRENIÈRE, D£ HaROCB^ La VlLLB DE BaOG^, LAROCHBMGQDBLEm, D^El>
Bf?E, Dmoux-n'HAUTERivE , DR BoïSY, Des-
SESSARTS, TOi\N£L£T, DE BONGHAMPS.
Catlielioeau accepta, mais non sans pmne, car lui
seul ne se croyait pas de force à supporter un tel faideau. ^
On a souvent représenté cette élection comme un chef-d'œuvre de politique de la part des gentilshom-
mes, en ce sens qu'elle flattait les paysans. C*est voir les choses par leur petit côté. Cathelineau n'était pas seulement le chef le plus influent de rin8urrection« c'était ^core Thoninie qui lui avait rendu le plus de services ; il brillait autant sur le champ de bataille par la rapidité de son coup d'œil et Thabileté de ses mouvements, que par sa sérénité et son courage ; dans le conseil, ses avis portaient toujours remprcintc (Wme grande sagesse ; en un mot» Cathelineau était vraiment un générd ; ses compagnons le savaient» et voilà pourquoi ils le mirent à leur tête. Sans doute , ils trouvaient heureux, pour leur cause, que cet homme» â digne de les commander et dont le choix ne pouvait soulever aucune réclamation, fût un simple paysan; mais cette raison, présentée comme déterminante, ne fut qu'accessoire, La Vendée ne connaissait point ces petites habiletés *,
On lit à Saumur de nouvelles recrues; quelques soldats républicains passèrent sous le dr ipoaii catholique, et rétatrmajor se fortifia de trois chefs importants : Charles d'Autichamp, qui , à vingt-trois ans , avait mérité d'être placé au premier rang, parmi les . officiers de la garde constitutionnelle de Louis XYI; Piron, qui arrivait de Bretagne pour partager les périls et les gloires de la Vendée ; et le prince de Talmont, Ce dernier av^it alors environ vingt^huit ans. C'était un homme de cinq pieds dix pouces et d'une très4ielle
* Gatbdlneia tvaU du reste quelque Instruction. Noos vnm tu n gnature sur les registres de Pégjise de Pln-en-M auges , dont 11 était mar^ gttiUer; l*écrilttre en est feme et asws rapide.
figure ; il avait fait lacanqkagne de 1792 avec les émigrés, comme aide-de-carap du comt« d'Artois; rentré en France, il s était rendu dans ses immenses propriétés de rOuest pour y organiser la révolte ; arrêté et conduit à Angers avant d^avoirrien entrepris, il fut sauvé par son frère, l'abbé de la Trémoille, qui, à force d*argent, obtint d*un membre de la Convention quMl favoriserait Tévasion du prince. Talmont avait de brillantes qualités que ternissait malheureusement le désordre de ses mœurs. 11 doit être compté parmi les politiques et non point panm les honmies qui représentaient vraiment la Vendée. Forestier, nommé commandant supérieur de toute la cavalerie après la mort de Donmiaigné, voulut absolument être remplacé par Talmont. Cette preuve de dévouement et de modestie donnée par un jeune homme de dix-huit ans, fils d'un pauvre cordonnier de village, nous parait aussi digne d*être signalée que le choix même dont il avait été Tobjet par ceux qui, depuis trois mois, le voyaient agir sur le diamp de bataille.
La possession de Saumur olTrait de si grands a\ antages que Ton voulut s'y établir. On aiTéta que Lar rochejacquelein y resterait avec une partie de sa division. La difTiculté était de rcleinr les paysans. Les effoils que Ton fit à cet égard ne servirent qu'à prolonger Toocupation de quelques jours»
Toutes les routes étaient ouvertes devant rarméc royale. 11 avait suffi de deux faibles détachements pour enlever Loudun et Chinon. La garnison d* Angers, forte de quatre mille hommes, s'était repliée
sur La Flèdiô, et d« là sur Tours, ahuidonnaiit, bien epie rennemî n^eût pas encore paru, sa grosse artillerie, ses approvisionnements et ses munitions. 11 [allait profiter de cette terreur. Marcherait-on sur Tours, pour dominer les deux rives de la Loire? se porterait-on sur Niort pour en chasser les troupes commandées par Biron et Westermann? pénétrerait-oo ou Ereta^e, ob rou pourrait faire de nouYelles recrues et oonsti* tuer une armée qui permettrai L peut-être de marcher sur Paris, seul moyen dVriver à une heureuse solution? car, on aurait beau détruire des divisions républicaines, il s'en présenterait toujours de nouvelles, et la Vendée , malgré ses victoires , tinirai^ par être écmsée ; chaque combat, qu'il fût heureux ou malheureux, diminuant le nombre de ses défenseurs. Attaquerait-on JNantes, alin de s'assurer d'abord la domination de tout le pays déjà insurgé et de domier on point d'appui formidable aux opérations ultérieures? La discussion porta particuiièremeut sur ces deux derniers projets, fionchamps, dont rarmée contenait toute une division composée de paysans appartenant à la rive droite de la Loire, et qui avait d'ailleurs des relattons assez nombreuses en Bretagne, însistail pour que Ton pénétrât immédiatement dans cette province ; la majorité pensa, au contraire, qu il fallait uiarcher sur NanteSf et l'attaque de cette ville fut résohie* On 80 réservait, d^ailleurs , de faire ensuite «ne tentative sur îa Bretagne, et de là sur la Normandie. On croit que c*est dans cette séance que Stofflet, dont Tardeuf teudtait quelquoMs à ht bnxtaSté, proposa im dvet fc
Bonchainps. «Non, monsieur, lui répondit ce dernier, je n^accepte point votre défi ; Dieu et le roi peuvent seuls disposer de ma vie, et notre cause perdrait trup si elle était privée de la vôtie. »
L^armée eathoU^iae et royite« après avoir occupé Angers sept ou huit jours, se mit en raarclie poui* Nantes, le il juin.
CHAPITRE YIll
Agitation produite par la prise de Saumur. — Succès de Cbarette en Bas- Poitou. — Attaque de Nantes. Mort do GatheliDeau. — Westermami pénètre en Vcnd(^p. — Combats de Parthenay et du MouUiHiux'CbèirTes.
— Bataille de Châtillon. — Westermann et Biion sont matu!(^s h la barre de la Convention. — T e fédéralisme dans l'Ou ?t, — Attaque des républicains par les P<)nls-ile-€é. — Ailairc di^ Martignr. — Bataille de Viliicrs. — D'Elbée est nommé généralissime. — Jravaux du conseil supdff «ir d*«diididstniUoo.
La prise de Saumur causa une grande agitation dans Paris et de grandes terreurs dans toutes les
villes qui se trouvaient menacées par les insurgés. !Nantes fit appel au patriotisme des départements voisins et envoya à la barre de la Convention des députés, qui proposèrent de sonner le tocsin dans toute la France et d'ordonner une levée générale; les administrateurs d'Eure-et-Loir, encore plus émus, ne se contentèrent pas d'appuyer ces deux motions ; ils les complétèrent en demandant qu'une statue de la liberté fût portée devant Farmée par un certain nombre de législateurs. De vives discussions t urent lieu; ce fut alors que Barrère appela la Vendée un chancre palUique, et s'écria que la république n'avait pas de plaie aussi dangereuse. CepciidiuU la Convention ne put envoyer immédiatement aucun nouveau
secours. Force fiit aux Nantais de s'en tenir à leur garde nationale et aia troupes qui se trouvaient déjà parmi eux.
Pour Tattaque de Nantes, on avait compté sur
Charette. Ce chef, qui désirait vivement la conquête d*une viile où s'organisaient toutes les colonnes envoyées contre lui , s'empressa de combiner ses mouvements avec ceux de la grande armée. C'était la première fois que la Haute et la Basse- Vendée concouraient à une même expédition* Tandis que Cathelineau, Lescure, Bonchamps, Larochejacquelein prenaient Fontenay et Saumur, Charette n'était point resté inactif. Il avait établi , non pas c^ciellement, mais en fait, son autorité sur tout le Bas- Poitou ; le succès était venu ratifier et consoUder ses prétentions. Après avoir battu divers petits détachements républicains , il voulut ( H juin ) reprendre Machecoul. Cette ville était défendue par un corps de douze cents hommes , détaché de Tannée des côtes de Brest. Le combat fut acharné et dura plusieurs heures. Chassés successivement de diverses positions, les bleus se retranchèrent dans les rues ; enfin , ils durent battre en retraite. Les insurgés, furieux d'une telle résistance, massacrèrent les malades et les blessés. Ils perdirent, dans ce combat, le sellier Yrigneaux , un de leurs chefs les plus aimés et aussi les plus hostiles à Charette. La prise de Machecoul in-* quiéta vivement la ville de Nimtes. c II n'y a pas un instant à perdre pour nous envoyer des secours de toutes espèces, » écrivait le générai du Petit-Bois.
Lé 20 Juin , BeysMir M tnréâente à Laltoué. Quelques
Vendéens ehgagont contre lui un fett de tirailleurs; il les charge impétueusement, et bientôt les voit fuiri BèysdéT n*a plnê qu'une erainte i c*é«t que la victoire ne lui poit pttft disputée; il Be jette à la suite des fuyards; enlève » au pas de course^ plusieurs postes retratiehéd t et i*aptfçoit, eùûû^ qu*il est tombé dims
un picgc. Les insurgés sont en force et n'ont reculé devant lui qu'atin de pouvoir T envelopper, (^harette commande U feu; les trois chefs de la légion tiautaise tombènt sous cette première fusillade ; Bey^er essaie de m iairc jour avec sa cavalerie» et n'y par* vient qu'après avoir essuyé de grandes pertes. Les Vetidéens poursuivh*ent Fennemi jusqu'aux portes de Nantes» Canclaux termi^mit ainsi son rapj)ort sur cette aâaii'e i « «l'ai protégé la retraite et contenu, à uile lieue de la Ville, les rebelles, qui y eiont restés toute la journéci en présence do nos postes avancéa. »
Quatre jours a(N*èi le combat de Lalloué , les au^ torîtés nantaises furent offidellement informées « par une sonmmtion des généraux vende* u», réunis à Angers, des pr(^ets de lit grande armée catiiolique et royale. Cette sommation portait que le drapeau blanc serait arboré sur les murs de la ville ; que la garni-* son nicttrail bas kë armes; qu'on livrerait les fonds publics aux défenseurs de la cause royale i et que les cofiventîiMinelB, en mission à Nantes, resteraient en ôtageB» En cas de refus ^ Nantes serait livrée à Une exécution militaire, et la garnison passée au lîl de répée. « Vjoid ma réponse» 8*écria le maire, Baco, en
g'adresBant aux parlementaires : Nous périrons tous, ou la liberté triomphera. » On ne fit point connaître aux habitants la sommation des Vendéens, et Ton prit activement d'énergiques mesures de défense. Boysser reçut le commandement de la ville , mise en état de siège. Il fit afficher sur tous lés murs la proclamation suivante :
« Si» par l'effet de la trahison ou de la fatalité, Nantes tombait au pouvoir des ennemis, je jure qu'elle deviendrait leur tombeau et le nôtre, et que nous donnerions à T univers un grand et terrible exemple de ce que peut inspirer h un peuple Famour de la liberté , la haine de la tyrannie. »
Les forces répubiicames, réunies à Nantes, s*éle* valent à environ douze mille hommes, dont la moitié seulement en troupes de ligne. L'armée vendéenne se trouva, de son côté, plus faible qu'on ne Favait prévu. Après la prise de Saumur, plusieurs corps de paysans étaient rentrés dans le Bocage , d*autres en^ core se retirèrent pendant l'occupation d'Angers; enfin, Tabsence de Leacure et de Larochejacquelein» paralysait les divisions de ces deux chefs. Charette, seul, avait réuni tout son monde. Les mouvements de la grande armée furent en outre entravés par un com* bat qu^elle dut livrer devant Niort. Six cents hommes du bataillon de la Loire-Inférieure , campés dans ce bourg et commandés par le ferblantier Meuris, arrêtèrent, pendant dix hefures, toute une division de Tar^ mée vendéenne. Tournés par d'Auticlmmp, et réduits à un très*- petit nombre» les bleus abandonnèrent
leur poste, mais en bon ordre et avec leur drapeau.
L'attaque eât décidée pour le 29 juin, à deux heures du matin. Cathelineau et d'Elbée marchent sur la partie nord de la ville; la division de Bonchaiiips se porte à Test; Gharette et Lyrot de La Patouiiiùre occupent de Tautre côté de la Loire les landes de Ragon et la Croîx-Moriceau. Le courage est égal de part et d'autre, mais rentliousiasme est plus grand chez les républicains* Des cris de réprobation ont couvert les paroles de trois de leurs diefs qui ont parlé de se rendre. Le maire, Baco, Beysser et le général Ganelaux ont fait passer leur résolution dans tous les cœws. La défense est partout Hm organisée , et Ton se montre, d'ailleurs, dispose à user des moyens les plus extrêmes. Tout le monde comprend que la proclamation de Beysser ne sera pas une vaine menace» et les aniis que les Vendéens comptent dans la ville , loin de songer à tenter une diversion en leur faveur, s^enrégmientent parmi les bleus, alin de mieux se cacher; — plusieurs furent tués. Cependant la première attaque- des insurgés a réussi sur presque tous les points. L^avant-garde de la division de Bonchamps, où combattent Fleuriot aîné et d'Aulichamp , a culbuté les avant-postes du faubourg Saint-Clément , et s^est portée sur la porte des Renards; Fleuriot est frappé fruii l)aulet; d'Auticliamp le remplace dans le commandement ; il a deux chevaux tués sous lui ; le chevalier de Mesnard est atteint à ses côtés, et il voit v^ucœmber, en un instant, trente-sept de ses artilleurs; iiiuiâ la battciic républicaine est eu partie démontée.
et presqoe tous ceux qui la servaient ont péri. Bonchamps et Cathelineau, qiii en est, comme d'Àutiohamp, à son troisième cheval, font aussi des progrès ; la frayeur commence à gagner les Nantais, ^ déjà des masses de fuyards se précipitent sur une route laissée libre à dessein , car le généraiissisme de la Yendée n^a point voulu forc^ les républicains à vaincre ou à mourir. Talmont , méconnaissant la saliesse <le cette disposition» se porte devant les bleus, les repousse dans la ville et les met ainsi dans la nécessité de se joindre à ceux qui n'ont point cessé de combattre. Rien n^est donc encore décidé. Convaincu qu'un dernier effort pourra lui donner la victoire, Cathelineau charge à la tête de Félite de sa troupe, et pénètre jusqu'à la place de Yiarmes. Les Vendée croient la ville prise ; mais une balle vient frapper leur général ; ils le relèvent et remportent en fuyant. La bataille est perdue. Après avoir vainement essayé de ramener leurs soldats au feu, les autres chefs corn* prennent qu'il ne lem' reste plus qu'à protéger la retraite. D'Âutichamp, qui est resté à Tarrière garde, a un troisième cheval tué sous lui, et ne se sauve qu'en saisissant la queue de celui que monte Forestier. On s'était battu pendant dix-huit heures; de part et d'autre, on avait fait des prodiges de valeur et essuyé de grandes pertes. Les Yeiidcens se retirèrent en bon ordre et sans être inquiétés. Charette tenta même une nouvelle attaque, le 30 au matin; mais elle n'eut rien de sérieux. Du reste, dans toute cette affaire, le concours de l'armée du Bas-Poitou fut assez insignifiant.
Le Po&t-Rouafleau, point sur lequel elle dirigea, pen-*
daul plus do vingt-quatre heures, une canonnade impuissante, se compose d'une longue enfilade de ponts où quelques bataillons, munis d'artillerie, peuvent fa» cilemeiil arrêter toute une armée. C'est ce qui eut Ueu« Les Nantais, ivres de joie, célébrèrent pompeusement leur victoireT La Convention déclara qu^ik avaient bien mérité de la patrie.
La blessure dr ( aihelineau fut d'abord jugée peu dangereuse. La balle Tavait frappé au coude et s'était perdue dans les chairs de la poitrine. Quoique personne n'eût d inquiétude, un immense concours d'insurgés remplissait toujours Saint^Florent, où Ton avait transporté le généralissime; on Tinstruisaît de tous les faits unportants, et il continuait de donner ses ordres. Le IS juillet, la gangrène se dédara, et Je i&, GaUielineau mourut en bénissant Dieu. Il avait livré son premier combat le 13 mars, à la tête de deux cents paysans, armés de bâtons^ Que de i^loire en quatre mois * I
Tandis que la grande armée i l ait sous les murs de Nantes, plusieurs engagements avaient eu lieu en Vendée. Le 20 juin , Westermann s'était porté, avec Tavant-garde de l'armée de Niort, sur Parthenay, que Lescure, blessé , avait vainment essayé de défendre avec cinq ou six mille paysans rassemblés en toute hâte et mal armés. M. de Royrand, général de
* Âu commencement de ta guerre , Catheliaoau lut suivi de ses u ois frèrea, de ses quatre beam-frèrcs et de selie coiislns-gemialu. Tons
ramée du emiive, au lieu de 9ê joindre à Qath^inean,
avait l'ait , io !29 juin, une tentative «ur Luçon ; OU s'était battu aussi du côt^ des Herbiers.
De SaintoMaixent, où il s^est retiré, malgré un furemier succès, pour attendre des renioi t», Wefitermann se jette, le juillet» dans le Boeage. Il s^mpare du bour^ d^Amaillou, y met le feu, se porte sur le château de Clisson , propriété de Lescure, qu'il fait incendier, et entre h Bressidre* Laroohejaequelein, qui a dft abandonner Saumur, oii, par suite de ladé* sertion de «a troupe, il a^était trouvé seul avec huit Vendéens et quelques déserteurs, 8*empresse de 90^ courir Lescure. Mais c^est à peine si ces deux chefc ont cinq mille iKHiiines ftous leuri^ ordres. Cependant ils rangent leur année en bataille sur la hauteur du M<mlirirauahChèvret » afm de fermer & Westerrotim l'entrée do Châtillon, mç^Q du eonf^eil supérieur. Le générai républicain le^ attaïquô, è jUiiiet, ftvec iu-
riet leur prend trois pièces 46 emm» et pArvtePt à
les culbuter, après deux heures d'un combat atàmtA» Il çst encore à deux lieues d^ Chàtillpn. et touia Ia route eet semée d'obstacles ; mm rien ne Parréto. eti à cinq heures du soir, il entre iskm cette ville, que le
conseil supérieur vient de quitter, emportait l'argaa-*
terie d^ églises et ses pÊ^r» les plu<» lippoitMitSt Westérmaim envoie une compagnie h La Piirbeill^o
pour inceniclier le châteïiu df» Larochejacquelein, lor^r tifie eon armée de m cents républicains prisonniers ^ Ch&tillon, et prend portion sur le Mont-Gaillard* d'ok
il cojnple ^ porWr i^ur Mortagi^e. U^^ax mille gardée
nationaux de Saint-Haixent et de Parthenay viennent le rcjeiiidre ; mais vainement il demande des renforts
à Biron ; ce général ne bouge point.
Les Vendéens , surpris de voir Fennemi au centre du Bocage; furieux des atrocités qui signalentsa présence, répondent, en foule, à Tappel de leurs généraux. Les divisions de Bonchamps, de Stofllet, de d*£ibée, sont bientôt réunies à celles de Lescure et de Làrochejacquelein, et Ton se prépare à reprendre Châtillon. Afin d'attaquer plus vite, Stofflet propose et soutient avec opiniâtreté un plan qui f<»icerait Ta;^ mée à manœuvrer sous le feu des républicains; Les» cure le repousse et s'écrie : « Que ceux qui veulent périr suivent AL StoiHet; pour moi» je prends une autre route. » Officim.et soldats se rangent à Tavis de Lescure, et Stoiïlet ne songe plus qu'à bien se battre. Attaqués, le ô, de plusieurs côtés à la fois, par des troupes nombreuses, et au moment même où ils croyaient tout le pays frappé d'épouvante, les bleus reculent en désordre ; une seule batterie résiste ; sur Tordre de Bonchamps, des paysans se glissent ventre à terre dans les blés, tuent les ardlleurs à bout portant et l'affaire est décidée. C'est à peine si Westerniann a-eu le temps de paraître sur le champ de bataille. La déroute fut efiroyable. Les insurgés, qui venaient de voir incendier leurs moissons, ne voulaient point faire de prisonniers ; ils tuaient ceux qui demandaient à se rendre, c<Mnme ceux qui se défendaient. Lescure, qui s'est jeté, avec ravant-gardc, à la pour- • snite des fuyards , a ordonné d'emprisonner quelques
centaines de bleus; mais Marigny flurvient et déclare qa*il ne faut faire quartier à personne. On Técoute avec empresseiBcnt et une véritable bouciieiie commence. Lescure est averti, il revient et réussit à arrêter ces criminelles représailles, t Retire-toi, que je tue ces monstres : ils ont brûlé ton château, » lui crie Mangny; c Je les défendrai plutôt contre toi, » lui répond le saifU du Poitou. Un tiers seulement de rarinée républicaine put regagner Par theii a y L'artillerie, forte de onze pièces de canon, les muniUons et les bagages, restèrent au ponvoir des Vendéens^
Westermann, mandé à la barre de la Convention pour y donner des explications sur sa conduite, fut renvoyé devant un tribunal militaire. Il parvînt à se justifier. Le dispositif du jugement, rendu à Tunanimité, porte même que ses fonctions lui sont rendues^ tant à cause de son énergie que de ses principes <rAi£<* mamle, Bir on, moins heureux, fut emprisonné , et, cinq mois plus tard, condamné à mort, Ën montant sur réchafaud, il prononça ces touchantes paroles : « Infidèle à mou Dieu, à mon ordre et à mon roi , je meurs plein de foi et de repentir. » On ne Tavait d*abord accusé que de négligence et de lenteur, mais le tribunal révolutionnaire ajouta qu'il était convaincu dr avoir participé à une conspiraHon contre la sûreté
t Le 14* bataillon de la formation d*Orléans , accusé plus tard de s'être
mal coniportë, répondit : « Le 14* bataillon ciait composd de (piatrc cent soixante-neuf hommes; après la désastreuse affaire de Cliâlillon , il a été rciiuit à dix-sept hommes, ofRciers compris. Sur ces dix-sept, treize ont été blessés. Coiumenl ce bataillon a^t-U pu être inculpé ?» La réponse était ▼ktoriense.
eûPtérieuTê H intérieure de la république. Son véritable crime était de s'être appelé le duo de Lauzun, et de prouver, chaque jour, par son ton et par ses habitudes, qu'il ne pouvait point l'oublier. Son commandemeiit fut d'abord donné à Beysser; mais, au moment môme où ce général était aind Tobjet^des faveurs du noinistre de la guerre, les représentants en mission le destituaient pour cause de fédéralisiiie. Nous devons, à cette occasion, dire quelques mots de la part que les révolutionnaires de TOueet pt irent à la lutte engagée entre les girondins, devenus les lédéralistes, si les montagnards.
On sait qu'après la eiisa du M mai 1795, les chefs de la Gironde, violi iuincnt expulsés de la Convention, cherchèrent, pour la plupart, à soulever les départements en leur faveur. Bordeaux, Lyorr, Marseille, Nîmes, Grenoble, Toulon et plusieurs autres villes du midi, se mirent en ai'mes; TEure, la Seine-Inférieure, la Manche, et principalement Gaen et tout le Calvados, se jetèrent dans ce mouvement; Nantes, Rennes, et la plupart des villes voisines de rinsurrection vendéenne, telles qu'Angers, Niort et Laval , obéirent, bien qu'à des degrés divers, à la même impulsion; en un mot, dans l'ouest, l'immense majorité du parti révolutionnaire, manifesta hautement ses sympathies pour le fédéralisme. On put croire, un instant, k la ruine de la- Convention; son courage, son audace et son activité la sauvèrent. Dès que Ton sut que l'avanUf^aide de l'armée fédéraliste» commandée par Puisaye, avait été battue à Vernon,
OU plaUà s^était enfuié ma premier dioo,' ainei que les
troupes qui fatUiquaient, au nom de la Convention , toute cette agitatiou se calma, et ies forgea républt* aaînes de TOuest ne aongèrent plus qu'à ëeraser ren« ncmi commun, auquel, d'ailleurs, elles avaient donné aasefli peu de répit. Lea troupea ieréea pour combattre les fëdéralHles marehftrent contre les Tendésiuu Beysser rentra en grâce.
Un nouveau pian d'attaque sortit des délibérations d*iin conseil de gaerre réoni à Saumun On résdnt d'entrer en Anjou par les Ponts-de-Cé , et d'enlever
successivement Vibiers, Coron, Gboiet et Moctagne. Un vieux militaire, le général Laborelière, fut chargé
de préparer l'exécution de ce plan. Son corps d'armée n'attendit même point d'être en pays ennemi pour se livrer au pillage et-k la dévastation; voici en quels termes, pleins de dignité et do tristesse, il s'en plaignit au ministre de la guerre : « J'ai le cœur na* vré de ce que je vois; et quand on a servi trente^ ans avec Imnneur, il est dur, à la fin de sa carrière, de voir le mal sans pouvoir y remédier que faiblement. » Il demandait à être remplacé.
Larochejacquelein, Lescure et Boncliamps, à peine guéri d(j sa dernière bleîisure , se portèrent, avec seize mille hommes, au devant des répid>licains et les attaquèrent, le 15 juillet, près de Marti gné-Briant, Il faisait une chaleur accablante, et les Vendéens étalent horriblement fatigués, car dans la crainte de froisser un vieil officier, qui paraissait pour la première fols à l'aimée et qu'on no revit plus, Lescure et Bon-
champs avaient consenti à prendre un chemin plus long de trois lieues que celui qu'ils comptaient d'an bord suivre. Néanmoins, le premier choc des insur> gés fut terrible. Ils rompirent Tavant-garde des bleus et enlevèrent trois canons. Mahgny, qui voit Tennemi se rallier, espère décider Taffaire par uH coup de main ; abandonnant le commandoîiieiit de rartillerie, il charge à la téte d'une partie de la cavalerie vendéenne; mais il exécute mal son propre plan et se rabat au grand trot sur les insurgés, qui se croient attaqués par les hussards républicains et se débandent. Le conventionnel Bourbotte.se jette au milieu de la mêlée, pour assurer la victoire; Bonchamps l'imite, espérant ramener ses troupes au combat. Un Vendéen tire sur Bourbotte à quelques pas, et le manque ; un autre lui assène un coup de crosse sur la téte; le conventionnel le renverse sous son cheval et avance toujours. Bonchamps est cerné par cinq cavalim ; il en tue un , en blesse un autre et met en fuite les trms derniers ; de tous côtés, on tire sur lui ; son cheval est tué, ses habits sont percés de plusieurs balles ; mais il ne veut point quitter le champ de bataille; enfin, il est blessé; il tombe, et on l'emporte au château de Jallais. Lescure et Larochejacquelein, voyant qu'il était impossible de relever cette journée, se rq[)lièrent, en bon ordre, sur Coron. Les bleus ne songèrent point à les poursuivre; et s'ils restèrent maîtres du champ de bataille, ils perdirent, en revanche, trois pièces de canon. Marigny, désespésé de la faute quMl avait commise, voulait se tuer; Lescure réussit à le cahner.
Les républicains, renforcés par le corps d'armée de Sauterre, marchèrent sur Yihiers; Menou, qui Gommandaii Tavant-garde , occupa cette ville le 17. Les Vendéens, dispersés dans toutes leurs paroisses, n'avaient pu se réunir assez vite pour défendre cette ville. Cependant, dès que Menou y fut entré, six cents paysans, armes seulement de piques et de fusils, vinrent l'y attaquer et le forcèrent à se replier. Les nouveaux corps de bleus, qui arrivaient à chaque instant, permirent à Menou de reprendre sa position.
Le 18, au matin, toute l'armée républicaine était réunie, le général en chef Santerre se trouvait luimême sur le champ de bataille. Be leur côté, les Vendéens avaient reçu de nombreux reiiibrts et moutraieipt le plus vif désir d*en venir aux mains. Par malheur, aucun des chefs supérieurs n^était présent Bemier croit cependant qu'il importe d'attaquer sans retard; Forestier, Piron, Forêt, Villeneuve, Kellei*, Harsange, Herbault, Guignard, Laguerivière, Boissy,en un mot, presque tous les officiers se rangent à son avis, et l'attaque est résolue. Bemier prend les premières di^^o^tioi^St indique les points sur lesquels il laut se porter; laisse croire aux soldats que leurs généraux viennent d'arriver ; et, k midi, le combat s*engage sur toute la ligne. L*avant -garde républicaine , conduite par Menou , qui eut la poitrine traversée d'une i)aiie, soutint le premier choc des insurgés avec beaucoup de vigueur; mais bientôt forcée de reculer devant la cavalerie et l'artillerie vendéennes, commandées par Forestier et d'Herbauii, elle
jeta répouvante dans toute l^armée; des bataillons entîeie prirent la fuite avant d*avoir tiré un eeol coup
de fusil ; la cavalerie passa sur le corps de l'infanterie, afin de s'éloigner plus vite du champ de bataille; ce fut tine effroyable déroute. Boorbotte et Santerre
I3fian(|uèrciit d'ètro pris. Ce dernier, vivement pour- Buivi pai: Forêt et Loyseau, qui voulaient,, disaient- Ils, renfermer dans une cage de fer« n*échappa que
grâce à la rare vigueur de son cheval, auqii<^l il put faire franchir un mur de six pieds. Les débris de l'armée républicaine se rallièrent à Chinon; quelques fuyards ne se crurent mkm en sûreté que derrière les murs d'octroi de Paris. La Vendée était encore une fois libre de tout corps républicain.
Quekfues chefs proposèrent de tenter de nouvelles entreprises, d'aller au devant d'un ennemi qui se représentait toujours^ malgré ses défaites; la majorité pensa que Ton avait assez fait pour le moment, et les paysans rentrèrent dans le Bocage ; c'était d'ailleurs le temps de la moisson. Quant aux bleus, ils accusérent Berthier et M^ou de leur défaite. On reprochait k ces généraux d'être aristocrates, c'es^^^^ire de tenir trop à la discipline.
Deux joun avant la bataille de Yihiers, le iô juillet, d*Elbée avait été nommé généralissime à la place de Gathelineau. Ce choix ne se fit pas, comme le premier, avec accord et spontanéité. D'Elbée désirait le commandement t Bonchamps, auquel il paraissait revenir de droit ; Lescure, qui pouvait également y prétendre » s'e&cèrent, afin de ne porter aucun ombrage à
leui" compagnon d'armes et de ne pas accroître les geruoes de division qui commençaient à se montrer dans le caldp vendéeQé Gomme* tous les autres chefs de Tannée catholique et royale, d'Elbée était sur le champ de bataille d'une rare intrépidité ; il possédait» en outre, une certaine habileté de tactique, et exerçait de riiiUuence sur les insurges, particulièrement sur ceux de l*Ânjou. Cependant, ce n'était pas le général en chef qu'il fallait k la Vendée* On nomma StofHei major-général, et Donnissan, gouverneur de tout le pays occupe par l'iniuiTection; Beauvolliers exerçait déjà, depuis quelque temps, les fonctions d'intendantgénéral et de trésorier de l'armée vendéenne.
Le conseil supérieur d'administration in it , vers la même époque, diverses mesures importantes. Dès le 8 juin, il avait déclaré qu'on ne recevrait en Vendée que les assignats mai'qués à reûigie royale, c'est-àdire mis en circulation quand Louis XV i, par la plus incroyable des fiction^, était encore représenté cuinme le chef du pouvoir. Un nouvel arrêté déclara que les assignats, exclusivement républicains, suaient valables, après avoir été endossés au nom du roi. L'abbé Bernier \ uulail qu'on fit tout sin)])lement des assignats semblables à ceux de la république, et qu'on s'en servit au même titre. La majorité du conseil rejeta cette proposition, et Ton ne saurait l'en blâmer. La politique autorisait assurément cette mesure ; mais la gloire de la Vendée est d'avoir toujours méprisé le» règles de la politique \ulgaire. Il est évident, du restey que les ressources que l'on se serait peut-être
procurées, à Taide de cette fausse monnaie, n'auraient exercé qu'une influence très-restreînte et essentiellis-
ment provisoire sur les événements. Le 11 juillet, e conseil rendit, à l*unanimité, un décret annulant toutcis lès ventes de biens déclarés naiianauxs et les restiituant aux premiers possesseurs ; on nomma , pour remplacer les propriétaires absents, des commissairtis régisseurs ; une partie des revenus était prélevée pour les besoins de Tinsurrection. Des tribunaux furent oiv ganisés sur plusieui^s points ; on constitua même une cour d'appel; le conseil présidait, en outre, à la distribution d*un Bulletin^ où Ton rendait compte de» opérations militaires qui se faisaient tant à Tintérieur que sur la frontière. Après ces mesures, plus ou moins opportunes ou efficaces, mais bonnes en piiiicipc , nous devons m énuiiicier qui uiéritent le triple reproche d'injustice , de maladresse et d'impuissance ; elles sont, conmie presque toutes les autres d'ailleurs, l'œuvre de l'abbé Dernier. On rendit un arrête de proscription contre les hommes qui servaient la république et contre leurs familles; on obligea les républicams, restés en Vendée, à prêter serment de fidélité à Louis XVII, et l'on fit emprisonner ceux qui s'y refusaient, hommes ou femmes. Le décret sur le sèment fut Inentôt rapporté ; car on comprit qu*il ne pouvait faire que des parjures. La plupai l des protestants du Poitou avaient pris parti pour la révolution ; cependant quelques-uns se montraient neutres, et d^autres, en petit nombre, il est vrai, s^étaîent joints aux insurgés. Plusieurs membres du conseil, ûdèles
au principe pour lequel ils combattaient, proposèrent
de déclarer que i'édit de 1788, en faveur des religionnaires, serait strictement observé; Bernier s'éleva avec violence contre cette proposition, qui fut néanmoins adoptée; il en inuntra beaucoup de dépit, car déjà Thabitude du pouvoir avait exercé une fâcheuse influence sur le curé de Saint-Laud, d^abord si dévoué : il ne voulait plus seulement servir son parti ; il voulait encore le dominer.
On a beaucoup discuté pour savoir si le conseil supérieur d'administration avait servi ou compromis la cause vendéenne; s'il n'eût pas été préférable de gouverner militairement Le débat est assez difficile à résoudre et , au fond , il importe peu. Le conseil civil a fait naitre des divisions; mais ces divisions, un peu plus tôt, un peu plus tard, se seraient élevées parmi les généraux ; car, tout en se donnant un généralissime, ils entendaient rester égaux et li* bres. £n temps de guerre civile, le meilleur pouvoir c'est assurément celui d'un dictateur; par malheur, le seul dictateur possible, en Vendée, c'était un prince de la famille royale, le comte d'Artois; on sait que, toujours attendu, il ne vint pas: Cependant, « avec un Bourbon à sa tête , la Vendée eut pu triompher, » C'est le jugement de Napoléon.
CHAPITRE IX
AflUresdm PontChairon, de Liiçon, d*Ér!gné et de Doué. — Ârri?^ eo Vtadtfe dhni envoyé inglals. — Sa mission. — Nouvelle tenUti?e sur Luçoii. — Mesures prises par la CouvcuUqiî contre la Vendée. — li'arniéc (le MayeiK — Forces r<5puMicaincs réunies dans l'Ouest. — Ba-
. uuile de Qltdutuuay. U» ifénéi>aux v«AdéefVl OJ'gllù»«ot leurs forcer
La défiâte de Vîhiers surprit et irrita la Convention ;
elle ne lui 61 rien perdre de son énergie. Un nouveau plan de campée fut mété à la hâte; c'e^t à. peine $i ia Vendée put obtenir quelques jours de repos. Le gé' néral Tuncq, avec la division de Luçon , se porta, le â5 juillet» m lâ Font^Cbarrou» poste occupé par les Vendéens d^ ceptrei, ^ commandait Sapinaud de La Venrie, Maître du mot d'ordre, pm la ualiison d'uu mm\^ vépubUcaiW, déjà transfuge de deux
qampa, ïimcq put #iirprendre tes insurgés, âapipaud opposa néammoins une vive résistance ; bleasé et fait prisonnier, il (tit immédiatenieiit massacré; sa nioit entraîna ia complète déroute d^ aiens. Le généra) républicain, profitant de sa victoire, s^empara de Ghan^ tonay, qu'il traita eu ville prise d'assaut. L'arrivée de d'Ëlbée, de Lescure et de Talmont, accourus au secours de la division dh centre, le força de se replier promptement sur Luçon; il rangea ses troupes en
bataille devant la ville et attendit aveo iénneté. Le
combat s engagea le 30. Accablé par le feu de Tartillerie vendéenne, le centre de Tannée républicaine ne tarda paa à a' ébranler, Tuncq craint une de ces déroutes dont on ne se relève pas, il ordonne la retraite ; les insurgés croient que ce mouvement a pour but de lea tourner et ae débandent^ Lea républicaine, changeant aussitôt de rôle^ se mettent à la poursuite d*un ennemi devant lequel ils allaient fuir. Sans le prince de Talmout et sa cavalerie, les Vendéens étaient complètement battus. Ils perdirent trois canons et laissèrent un assez grand nombre de morts sur le champ de bataille. Tuncq n*osa pas cependant pénétrer de nouveau dans le Bocage.
Ces affaires du Pont-Charron et de Luçon , de même que deux coups de mains heureux de Larochejacquelein sur Tbouars et sur Loudun, ne furent, en quelque sorte , que des alertes. Des deux côtés on se préparait à de plus sérieuses entrepri&es» La Con<^ vention réunissait de nombreuses troupes pour envahir toute la Vendée; les insurgés organisaient lem's lorccs et songeaient à se porter au devant de Tennemi. Bon^ champs, Talmont, d'Autidiamp voulaient qu^on a*établît de nouveau à Saumur, afin d'être toujours en mesure d'occuper le Maine et la Bretagne; Lescure pensait, au contraire, qu'il fallait s^emparer de Luçon, qui assurerait la domination de tout le Poitou; les autres chefs adoptèrent son avis : il fut décidé qu'on attaquerait enccure cette ville, Aéjà deux foi)» fatale aux Vendéens. Gharstte pranit son concours. Tandk que
les diiférenies divisions du Poitou, secondées par les Angevins de d'Ëlbée^ se préparaient à frapper un grand coup dans la partie méridionale de la Vendée, les insurgés des bords de la Loire s'occupaient d'assurer la tranquillité de leur pays. Le 26 juillet. Bonchamps et d^Autichamp marchèrent contre deux détachements républicains, campés sur les hauteurs de Murs et d'Érigné et les défirent complètement. Quatre ' cents hommes des 6' et 8* bataillons de Paris, cernés par d'Autichamp sur un rocher qui domine la Loire , n*ont plus qu à se rendre ou à mourir ; ils prêtèrent la mort et se jettent tous ensemble dans le fleuve ; la femme de leur commandant hésite : puis, prenant son enfant, elle se précipite à son tour, malgré les cris des Vendéens qui lui disent qu^eile n'a rien à redouter. D^Autichamp poursuivit les fnyards jusqu'aux portes d'Angers. De Scépaux, qui commandait une autre détachement de la division de Bonchamps, fut moins heureux; attaqué à Doué, le & août, par Rossignol, Salomon et Ronsin , il perdit trois cents hommes et dut évacuer la ville. i>e leur côté les républicains rentrèrent à Saumur. On pouvait donc être sans inquiétude sur r Anjou; il sufiGÉait pour le défmidre de la division de Bonchamps.
Au moment où d'Ëlbée rassemblait Tarmée pour marcher sur Luçon , que Ton voulait attaquer le 10 août, un envoyé anglais se présenta au ciiàteau de La Boulaye, où se trouvaient la plupart des généraux vendéens. Cet envoyé^ était Tint^îac, gentilhomme bition et ancien aide-de-camp de La Rouerie. Pour
arriver en Vendée , i( avait dû traverser toute Igi Bretagne et s*exposer à mille dangers. Cependant, il fut d'abord accueilli avec défiance* On lui demasda pourquoi un émigré vendéen n'avait point été chargé de
cette mission. « Plusieurs Tont refusée, répondit-il, et quant à moi si je Tai sollicitée, c'est afin d*expier les fautes d^une jeunesse orageuse , en faisant à une noble cause le sacrifice de ma vie. » Cette réponse permit d'apprécier Thomme; il restait à s'occuper de la négociation dont il était chargé. Les dépêches confiées à Tinténiac , et qui ser\ aieiiL de bourre à ses pistolets, portaient les signatures de Pitt, d'Henri Dundas et du comte de Moyra. Les ministres anglais, aiiii sans doute de ne point trop s'engager, feignaient d'ignorer complètement ce qui s'était passé en Vendée depuis cinq mois* Leurs dépêches étaient adressées « au généralissime Gaston », un perruquier de Ghaians, tué au début de l'insurrection; ils demandaient même si les Vendéens combattaient la Gonvention au nom de la royauté ou seulement au nom d'une fraction du parti républicain. Ils faisaient , en outre , diverses questions sur le nombre des soldats, l'étendue du pays insurgé, les ressources quMl oflfrait, la flacilité d'établir des relations avec les provinces voisines. Puis, après s'être étonnés, en termes d'ailleurâ pleins de réserve, qu*on n'eût pas encore réclamé leur concours, ils engageaient les insurgés à s'emparer d'un port de mer, et promettaient des munitions, des hommes et de l'argent. Marigny et quelques autres chefs demandèrent , avec une extrême vivacité, que
ces ouvertures, faites àù nom de rétèmelle rivale de
la France , fussent formellennent repoussées ; Lescure répondit qu'on pouvait accepter de T Angleterre des munitions et des subsides. Le conseil tout entier adopta cet avis. M"* de Lescure , qui fut chargée de mettre au net la réponse des généraux vendéens, dit dans ses Mémoires : « On répondit avec assez de franchise au ministère anglais; cependant on eut soin d'exagérer un peu nos forces. Nous proposions un débarquement aux Sables ou à Paimboeuf , promettant d^amener cinquante mille hommes un jour donné sur le point qui serait choisi... Mais ce qu'on demanda spécialement et avec instance, c'est que le débarque^ ment fût commandé par un prince de la maison de Bourbon, et composé d'émigrés en grande partie. Nous affirmions que pour lors on pourrait répondre d'un entier succès. » Dans une autre lettre écrite directe* ment aux princes, les généraux protestaient c de leur dévouement et de leur aveugle obéissance aux Bourbons, et exprimaient le vif désir qu'on avait d'avoir Tun d^entre eux dans la Vendée. » Enfin, comme c^était là, chacun le sentait, le point capital, on chargea Tinténiac de répéter verbalement « qu'un prince et dix mille émigrés, fussent-ils sans armes et sans argent, suffiraient pour obtenir un succès complet...* Bonchamps et d'Elbée, qui ne se trouvaient point à La Boulaye, approuvèrent tout ce qui s'y était fait. Tinténiac n'avait point dissimulé qu*au fond il croyait
*■ M^moiMt à» Mr la maïquiM de Larocbe|ao^tlela.
— ■ lui
peu &u bon voulofar du gouvememént atiglftiB; on
verra s* il s'éUit trompé.
L'armée vendéenne , retardée par diverses causes , ne parut devant Luçon que le i& â/OÛt; elle comptait environ trente-cinq mille hommes. Lescure et Charette avec Bes principaux lieutenants Joly, Savin, Gouètus furent placés à Faile gauche t Lârochejacque-
lein et Marigny reçurent le commandement de Taile droite; d'Elbée resta au centre. Luçon étant situé sur un terrain découvert et asse^ uni , les Vendéens ne pouvaient , comme de coutume , combattre en s'égaillant, Lescure proposa et fit adopter, à force d'instances, un plan d'attaque tout militaire et aussi dif^ ficile à coïflprendre pour la plupart des officiers (^ue pour les paysans. Instruit par un espion , nommé Valée, des dispositions de Tennemi» le général républicain put prendre de bonnes mesures de défense, tl rangea son armée sur deux lignes, dissimulé, une partie de ses soldats, en leur ordonnant de se coucher ventre à terre^ et disposa habilement son artillerie vo» lante, dont la nature du champ de bataille pouvait lui permettre de tirer grand parti. Au moment où il faisait exécuter toutes ces manoeuvres, il reçut la nouvelle de sa destitution. J^es conventionnels présents à Tarmée lui ordonnèrent, par un arrêté, de garder le commandement
Lescure et Gharette, chargés de commencer l'attaque, enfoncèrent assez promptement i' avant-garde de l'armée républicaine , et se jetèrent à sa poursuite; mâl soutenus par la division de d'Elbée , qui était en
retard, et par Taile droite, dont Marigny avait égaré une partie,' ils^ne purent profiter de ce premier suo*
cès, et il y eut parmi leurs volontaires un moment d'indépision* Tuncq s'en aperçut; il ût immédiatement donner son artillerie légère et ceux de ses soldatô qu'il avait cachés. Les Vendéens, qui se trouvaient eu nombre, mais dont les différentes colonnes, arrivées coup sur coup, marchaient sans ordre, résis* tèrent d'abord au feu des républicains, qui, bien dirigé, exerçait dans leurs rangs d'eUroyables ravages. Enfin, ils durent reculer, laissant sur le terrain près de sept mille hommes et un grand nombre de canons. Sans Lescure et Charette, qui protégèrent la retraite, et surtout sans Larochejacquelein qui, posté au pont Hinclet, arrêta longtemps, avec quelques centaines d'hommes, toute la cavalerie républicaine, l'armée catholique et royale, déjà si maltraitée, eût été à moitié détruite* Cette défaite, dont presque tous les chefs se renvoyèrent amèrement la responsabilité, développa beaucoup les germes de discorde qui afiligeaient déjà le camp vendéen. Chaque général regagna son caiitoniiement. Le 10 août, La Gathelinière avait été battu dans les environs de Nantes. La nouvelle campagne préparée par les républicains s^annonçait, pour eux , son^ de favorables auspices.
La Convention , regardant enfin les insurgés^de la Vendée comme ses plus dangereux ennemis, ne songeait plus qu'à détruire cette province. « Détruisez la Vendée, et vous sauvez la patrie. » Telle était la conclusion d'un rapport lu par Barrère le â août. Le
même jour, car alors faction suivait de près la parole, on rendit un décret portant qu'il serait envoyé en Vendée des matières combustibles pour incendier les bois, les taillis, les genêts; que les forêts seraient abattues, les maisons renversées, les récoltes coupées, les bestiaux saisis, les femmes et les enfants enlevés et conduits dans rintérieur, les biens des insurgés coiiiisqués au profit de la république. Pour exécuter ce plan, que plus tard ïurreau devait perfecr tionner, il fallait de grandes forces militaires; on ré-» solut d'envoyer en Vendée les garnisons de Mayence, de Valenciennes et de Condé qui, après une héroïque résistance, avaient dû capituler et prendre rengagement de ne plus porter les armes conti'e les puissances alliées. Ces divers corps comptaient vingtquatre mille hommes regardés, avec raison, comme Télite de l'armée française. On prescrivit, en outre, une levée en masse dans tous les districts voisins du pays insurgé.
Les nombreuses divisions républicaines dispersées autour du Bocage formaient deux armées distinctes et indépendantes; Tarmée des côtes de Brest, dont Caudaux était le général en chef ; et Parmée des côtes de La Rochelle ou de Saumur, conunandée par Rossignol, qui, après avoir gagné ses grades militcures dans les clubs, ne se montrait point très-pressé de les faire consacrer par le feu de l'ennemi. Les Mayençais devant donner de grandes chances de succès à Tarmée qui les aurait pour auxiliaires, Canclaux et Rossignol se les disputèrent vivement ; les généraux placés sous
— ir,i —
leurs ordres, et les représentants qui leur servaient de conseils, prirent part à la querelle, que Philîppeaux
porta même à la tribune de la Convention. Rappelant toutes les défaites et tous les scandales de Tannée de Saumur, il s'écria : « Les brigands n*ont pas commis contre les citoyens paisibles plus d*atrocités que nos propres soldats; les généraux eux-mêmes ont encoiH ragé le pillage, dont ils ont partagé l'exécrable pro« duit. » Le représentant Cavaignac écrivit quelques jours plus tard : « Je ne vois à la tête de Tarmée des côtes de La Rochelle que des généraux sans talent et sans expérience, le matin invisibles et Taprès-dîner intraitables, » Le comité de salut public se prononça pour Ganclaux. Rossignol et son entourage réclamèrent vivement, et il fut enfin arrêté que la question senût soumise à un conseil de guerre extraordinaire convoqué à Saumur pour le â septembre. La discussion fut longue, confuse, orageuse, et les voix se partagèrent par égale partie. Le conseil ne pouvant rien résoudre, il fallut maintenir l'arrêté du comité de salut public. Les Mayençais, qui, pendant tous ces débats, avaient continué leur marche sur Nantes, se préparèrent à entrer en Vendée par le Bas-Poitou. Ils avaient à leur tôte Aubert-Dubayet, Kléber et Yimeux.
Les forces républicaines, réunies dans l'Ouest, s'élevaient à environ cent mille hommes de troupes régulières, embarassées d^ailleurs, plutôt que secondées par les prétendus volontaires de la levée en masse. Cependant le succès paraissait si difilcile, si douteux, que Ton s'elïbrçait de trouver un moyen plus expéditif
et plus sûr que les armes, Tincendie et la guillotirie, pour en finir avec « ce chancre sans cesse renaissant de la Vendée* » Des révolutionnaires ardents et inrm* tifs purent proposer, sans soulever aucune parole de blâme, de recourir À la chimie» c*est*à'dire à Tempoisonnement. On essaya n^ème, dans une pi'airle voisine é^kngm, et en présence de plusieurs conventionnels, une composition dont son auteur affirmait qu'il suturait de la jeter au feu pour asphyxier, fort loin à la ronde, tout être vivant.
Après sa glorieuse affaire de Luçon, le général Tuncq, confirmé dans son commandement, s*était porté à Chantonay; il voulut y rester malgré les or^ dres de Rossignol, et fut définitivement destitué. Il partit le 2 septembre; et le 4, Lecomte, qui le remplaçait, fut attaqué par plusieurs divisions vendéennes ayant à leur tête Royrand, d'Eîbée. I.arochejacqueiein, Lescure et d'Autichamp. Chargés de divers côtés à la fois, et partout avec une rare vigueur, les ré« publicains, sauf la cavalerie qui refusa de donner, opposèrent d* abord une vive résistance ; mais Lecomte, ayant été frappé d'un coup mortel, son armée se dé'* banda. La bataille devînt un massacre. On ne son* geait ni à faire quartier, ni li le demander. De huit mille bleus, environ, sept mille restèrent sur le terrain; les Vendéens perdirent quinze cents hommes tués presque tous à Parme blanche, en forçant les retranchements. A Luçon, Tuncq avait fait fusiller tous ses prisonniers; à Chantonay on usa de représailles, non pas envers tout le monde, mais envers les suidais
qui appartenaient au bataillon le Vengeur, coupable
de massacres et d'incendies. Un officier offrit vainement, pour sauver sa tête, une très-forte rançon *.
Au début de la guerre, une telle victoire était toujours suivie de quelques jours de repos; mais la Convention veut savoir enfin s'il lui sera possible de vaincre la Vendée, et chaque armée qui succombe est immédiatement remplacée par des armées nouvelles. Les Mayençais sont arrivés à Nantes le 5 septembre; ils entreront en campagne le 9, et toutes les divisions réiMiblicaines, malgré des échecs partiels, opéreront de miinière à les seconder.
Les généraux vendéens voient , sans en être accablés, les dangers qui les menacent» £n prenant les annes, ils ont fait le sacrifice de leur vie, et ils savent que chacun de leurs soldats est préparé à mourir. Réunis aux Herbiers, ils arrêtent, avec ce courage calme et triste qui ne se dissimule ni ne s^exagère rien, toutes les mesures que les circonstances exigetit
* Le Bulletin de la VeiKh'c, sorte, de journal que rédigeaient les abbés Bernier et Jagauk, publia la note suivante dans son numéro du 30 &cp* tembre : « On vient de oomineiieer à exercer, vl»4^ des meurtriefs Incendtairca, les actes de justice qu'ils se sont atUrés. On a mis à mort les )}flsonniers pris dans rafTairc de CI\atonay, qui portaient lo nom de ven^ geurs, c'es»^ fiit-e d'assassins, de brûleurs, etc. Lmr chef, nomnK^. Monet, après avoir iuutilenu nt olTert cinciuaiilc mille livres pour survi\re à ses forfaits, a demandé un prêtre pour se confesser. Non stulemeut il est mort en bon chrétien « mais encore avant de mourir il a demandé à parler au peuple, et on le loi a permis, p Le Bulletin résumait ensuite la confession publique de Monet
Les républicains crièrent à la calonuile et à rextravagancc. ns ne voulurent pas admi'lfre ([n'im de bMirs ofTlrifTs était mort en implorant la miséricorde divine. Le lait est cependant incontestable. Les mémoires d« M"* de Sapiuaud contiennent sur cet incident les détails les plus précis comme les pins Agnes de foi.
et que leur situation permet. D'Elbée est confirmé dans son grade de généraliseime ; mais le pays insurgé est divisé en qnatre commandements principaux. Bonchamps a sous ses ordres les bords de la Loire , Larochejacquelein , T Anjou méridional ; Charette , la Basse-Vendée; Xescure, le Haut-Poitou; le prince de Taliuont, Forestier, Marigny et le chevalier de Pérault, restent à la tète de la cavalerie et de Tartillerie ; Stofflet conserve les fonctions de major-général ; Royrand est adjoint à Donissan , comme gouverneur en second de toute la Vendée. Le camp du centre, bien que placé dans la division de Lescure, forma, de fait, un cinquième commandement, que se partagèrent RoyrandetSapinaud, neveu de celui qui venait d'être tué au PontrCharron. On forma, en outre, divers projets, qui devaient ajouter aux forces de l'insurrection, mais que la nécessité d'une lutte de tous les jours empêcha d*exéeuter« .
CHAPITRE X
EuU'ée en campagne de l'année de Mayencf, — ACTaires d'Érigné, de Doué et de Thouars. — Batailles de Coron, du pont Barré, de Torfout de MontaigH et de Sdat-Pulgent. — Bonebamps à CUssod. — Division paqnl Iw ,V«iMl4eii8. Situation nlllMlf» à» l« Vendëa,
Huit divisions répubUcaines, dont les principom;
■ chefs sont Canclaux, Aubert-Dubayet, Kléber, Beysser , Haxo » Beaupuy, Mieskowski , Grouchy et Mar- CQ^Uv ^vQloppent la Vendée et doivent pénétrer k la fois dans le Bocage, Les soldats ont pour consigne
de traiter tous les Vendéens comme des brigands j, car tous ils sont suspects de penser royalistemenL « 11 faut, disait alors Barrère» placer la Terreur à Tordre
du jour. »
L'armée de Mayeuce, réunie à Tannée des côtes de Brest, exécuta presque sans obstacle ses premiers mouvements. En huit jours, elle envahit, malgré quelques essais de résistance, le Port-Saint-Père, Pornic, Bourgneuf, Àigrefeuille, Machecoul, Légé, Palluau, Montaigu , Glisson ; en un mot tous les postes de la Basse-Vendée. Les populations épouvantées suivaient Tarmée dans sa fuite constante; et Gharette, effrayé de la démoralisation de ses troupes , envoyait cour--
lien «ur cçunier» k SoiushaiopB pour le presser de venir à son secours. Déjà les llayençais croient que
ces ùroupeauœ de laboureurs n'oseront pas se mesurer contre eux. Cependant Ghareite s^est arrêté à Tiffau^ ges, où il doit être rejoint par plusieurs diviâiona de la grande armée catholique et royale.
Les divisions républicaines avaient été moins beii* reuses dans leurs mouvements contre TAnjou et le Haut-Poitou, Le 8 septembre, Bonchauips et Larochejacquelein avaient battu un corps républicain posté sur les hauteurs d'Érigné. Atteint au début de Tae^ tion pai' une balle, qui lui fracassa le pouce, Larochejacquelein resta sur le champ de bataille jusqu'à la fin de raffaire; mais il dut ensuite quitter sa division. Stofïlet se porta, le 14, sur Doué, où se trouvait Santerre avec tout son corps d'armée. Les Vendéens fiit* Tent repoussés; leur chef reçut un coUp de feu à la cuisse ; néanmoins cet engagement empêcha les troupes de Santerre d'exécuter un mouvement qui leur était prescrit. Lescure ne voulut pas non plus attendre Icb picmiers coups do T ennemi. Vingt mille hommes de gardes nationales et de nouvelles levées venaient de se réunir à Thouars. Le général vendéen ai* taqua cette ville au moment môme où Stofllet atta^ quait Doué. Bien qu'il n'eût que deux mille honunes, il mit proroptement en déroule, comme il se Tétait proposé, les vingt mille volontaires de la république. Déjà la plaine était couverte de fuyards, lorsque le général Rey parut avec sa division» entièrement com** posée de troi4)es régulières } Lescure ordonna la re«
traite, qui se fit en bon ordre. Si ces engagement?, et quelques autres moins importants , ne purent rompre, le plan des républicains, ils en- retardèrent au moins rexécution. Le pays de Charette était envahi, mais les chefe du Haut-Poitou et de TAnjon avaient conservé presque toutes leurs positions. Les divisions de Chalbos, de Beffroy et de Mieskowski, V(?naient même d'opérer un mouvement rétrograde, sur un ordre de Roœignol, daté du 16 septembre; les Yen* déens profitèrent de cette manœuvre incompréhensible pour se porter en force du. côté de Tilfauges, au secours de Charette. D*autres points, cependant, n'étaient guère moins menacés.
SaïUerre, Turreau et Bonsin, l'ami et le digne émule de Rossignol, marchent sur Yihiers^ à la téte de vingt mille hommes, dont la moitié, à peu près, sort de la levée en masse. On n'a, pour leur réaster, ni généraux, ni soldats. Le conseil supérieur se hâte, sur la proposition de JagauH, de convoquer tous les paysans qui se trouvent encore dans le pays : on parvient à réunir dix mille hommes. Piron, déjà célèbre par sa victoire de Yihiers, et Yilleneuve de Gazau , prennent le comniandement. Leur artillerie se compose de trois mauvaises pièces de huit. Ils ordonnent à leurs volontah*es de reculer au premier choc, afin de décider les blw, qui occupent les hauteurs, à pé* nétrer dans le bourg de Coron; Santerre seconde merveilleusement cette tactique ; il engage son armée dans une rue longue et étroite; à mesure qu*il exécute ce mouvement, Piron déploie ses troupes en
croiasaiit et prend les hauteurs à revm* Gr&ce à cette manœuvre. Tannée républicaine se trouva bientôt
coupée et enfermée dans un creux où elle ne pouvait plus agir. Sa déroute fut complète. Les nouvelles recrues disparurent à peu près entièrement; quant aux troupes régulières, leurs débris ne se rallièrent qu'à Doué» Cette bataille* connue sous le nom de dérouie de Santerres eut lieu le 18 septembre; elle donna à Piron vingt-quatre pièces de canon , dix-neuf caissonSf soixante barils de pondre et trois mille fusils. • Le corps d'armée commandé par le général Duhoux était entré dans le Bocage par les Ponts-de-Cé, et venait de passer le Layon. Le chevalier Duhoux, neveu dit général républicain, réunit la division venrdéenne de Chemillé et marche contre les bleus; Piron lui envoie à la hâte une partie des paysans qui , la veille, ont battu Santerre. Le combat s'engage sur les bords du Layon , au pont Barré ; les deux ailes de l'armée vendéenne supportent mal le premier choc; mais le centre, où se trouve le chevalier Ihihoux, enfonce les bleus et les force à repasser le Layon. Tandis que Gadi et Sorinières enlèvent le pont Barré, un paysan, nommé Bemier, suivi de quelques-uns de ses amis, traverse la rivière à la nage , rétablit un pont coupé, attaque les derrières de Tarmée républicaine et assure la victoire. Le général Duboux per* dit ses bagages, son artillerie et environ trois mille hommes. Les bataillons d'Angers et de Jemmapes furent presque entièrement détruits. Le reste de Tarmée ne se reforma qu'à Angers. Comme les Vendéens
manquaient de munitions, le chevalier Duhoux leur avait dit avant ie combat : « Soyez tranquilles, mon oncle aura soin de nous en fournir. » Cette plaisan* terie fit traduire le général républicain devant un conseil de guerre, comme coupable de trahison. La bataille de Goron avait eu lieu le lë septembre, celle du Ponir-Barré est du 19; nous en avons une autre à • enregistrer sous la laciue date, c'est le yrand choc de Torfou contre Tarmée de Mayence.
Bonchamps, d'Ëlbée et LescurSt ont rejoint à Tif** fauges l'armée du Bas-Poitou. Le 18, les chefs se réunissent et adoptent un plan d'attaque proposé par Bonchamps, qui» encore malade de sa dernière blessure, 8*e$t fait porter au conseil, et se fera porter le lendemain sur le champ de bataille. A minuit, Tabbé Beraier célèbre la messe sur un autel improvisé, qui domine tout le camp vendéen, et bénit un grand drapeau blanc, brodé d'une croix d'or et de trois ileurs de lis. Tout le monde prie, en attendant rheure du combat L^avant- garde de Tannée de Mayenco , qui s'avance sous les ordres de Kléber, |i'a quuae crainte, c'est que Teimemi ne tienne pas devant elle. Déjà elle s'est emparée, presque sans résistance, de Boussay et de Torfou, qu'elle livre au pillage et à l'incendie. Cliarette ordonne à .sa cavalei'ie d'avancer, mais elle plie sous le premier effort des bleus, et porte le désordre dans toute la division. Des icmmes, rtlugices derrière l'armée, saisissent des iourches et des bâtons aiin d'arrêter les fuyards; tours menaces et leurs su^ications sont
inutiles. Eiifiii, Bonchamps, porté sur un brancard, et Lescurc, paraissent avec les insurgés de l'Anjou et du Haut-Poitou ; les soldats de Gharette , assurés alors de n'être pas abandonnés , se rallient ; la véritable bataille commence. Kléber et ses oiiîciers comprennent, à ce mouvement» qu'ils ont^ pour la pre* mière fois, devant eut, la grande armée catholique et royale; leur audace s'en accroît, car c'est une victoire décisive quMls peuvent remporter. Les deux années se précipitent Tune sur l'autre avec une sorte de rage; riharette culbute la colonne où se trouve Kléber, qui est blessé d'une balle k l'épaule. Le gé*^ néral républicain reste au milieu de ses soldats et parvient à reprendre l'offensive. Bondiamps et Lescure redoublent d'efforts; le premier, oubliant sa blessure, quitte son brancard, monte à cheyaU et charge à la téte de ses Angevins ; le second met pied à terre« regarde ses soldats et leur dit : « Y a-t-il quatre cents hommes assez braves pour venir mouni* avec moi? » — «Nous vous suivrons où vous voudrez» M. le marquis, » répondent les paysans de la paroisse des Ëchaubroignes, nommés les grenadiers du Poitou, et ils se jettent à la suite de Lescure* Les Mayençais dont encore une fois arrêtés. Plusieurs corps dMnsurgés, profitât de ce moment, Q'égaillenl, et bientôt une fusillade trèsrmeurtrière s'engage sur les flancs et sur les derrières de r armée républicaine. Pour Sauver leur artillerie sérieusement menacée, les bleus exécutent un mouvement qui porte le désordre dans leurs colonnes; Kléber se résigne à batlre en retraite. Les Vendéens
le poursuivent avec ime rare vigueur, JiCS Mayençais reculent en combattant; mais toujours ils reculent el
toujours ils perdent du iiioude ; déjà ils sont à deux lieues de Torfou. et la lutte a conservé tout son acharnement; Kléber commence à craindre une déroute complète. Arrivé au pont de Boussay, il dit au commandant Ghevardiu : « Reste là, tu pourras être tué , mais tu sauveras tes camarades. » — c Oui général. » Chevardin fut tué , en effet , avec une partie de ses soldats, et les bleus purent effectuer ieui* retraite. Les généraux Dubayet et Yinieux» accoùrus au secours de Kléber, essayèrent de reprendre Toffensive; néan^ moins, les Vendéens restèrent maîtres du champ de bataille et de quatre pièces d'artillerie. Des deux cù^ tés, il y eut un grand nombre de morts. On né fit pas un seul prisonnier. Les chefs vendéens , considérant que les Mayençais avaient violé la capitulation , qui leur interdisait de porter pendant un an les armes contre les armées de la monarchie, avaient défendu à ^ leurs volontaires de crier : Rendez-vous, grâce! On
ne voulait pas promettre ce qu*on ne voulait pas te* nir. Il y eut en Vendée des batailles plus meurtrières ; il n'y en eut pas peut-être où, des deux cotés, on montra une telle fureur. Après Kléber, nul, parmi les républicains, ne combattit avec plus de courage et de sang iVoici que le conventionnel Merlin.
L'année de Mayence était gravement compromise, elle n'était pas détruite; elle formait encore la plus redoutable des divi^^ions républicaines do TOuest. Il importait donc de profiter de ce premier avantage
pour ne pas lui laisser un moment de repos. chefs vendéeips le comprirent aiosL Sachant par un espion que Kl(M)er ne continuerait son moavâan^t de retraite qu'après avoir donné à ses fuyards le temps de se rallier à Glisson, ils résolurent de Tattaquer devant cette ville, le S2 septembre, par trois cAtés à la fois. Bonchamps se mit immédiatement en route. Ce n'était plus le temps où, après chaque affaire, les paysans pouvaient regagner leurs métairies. Trois grandes victoires , en deux jours , ne devaient servir que de préludes k de nouveaux combats^
Tandis que Bonchamps se dirige par une voie détournée sur Clisson , Lescure et Charette marchent contre Beysser, qui s'est établi à Montaigu avec huit mille hommes. Le âi, à trois heures de raprè&4nîdi , les cclaireius du général républicain viennent lui annoncer que Tennemi est en vue : « C'est un renfort que j'attends de Clisson, répondit-il; les brigands n'oseraient m' attaquer; » et il refuse, malgré de vives instances, de prendre aucune précaution. Le bruit de la fusillade vient enfin lui prouver que les brigands osent tout, même contre lui. Vainement il cherche & mettre un peu d'ordre parmi ses soldats ; il est trop tard; les postes, mal gardés, tombent sous les coups des assaillants, et Tarmée républicaine est vaincue sans combattre. Elle fut presque eYitièrement anéantie. Comme à Torfou, on ne fit point de prisonniers^ Beysser, gravement blessé, dut rentrer à Nantes avec les fuyards. Il ne revit plus les champs de bataille ; on lui enleva d'abord son commandement, puis, bientôt
après, il mourut sur réchafaud. C'était le sort commun.
I4escure et Charette pouvaient encore exécuter le plan concerté avec Bonchamps, et qui devait avoir pour résultat F anéantissement des Mayençais. Mais après la victoire de Montaigu , Charette insista pour se porter, sans retard, sur Saint-Fulgent, où se trouvait la colonne de Mieskpwsld. Lescure céda, et Ton se contenta d'envoyer un courrier à Bonchamps pour rinformer de cette nouvelle résolution. Mie&kowski , attaqué le 22 à rentrée de la nuit, opposa une trte* énergique résistance ; on se battit pendant hiiil heures, et de si près, que les deux partis prenaient des cartouches dans les mêmes caissons. £nfm, les Vendéens remportèrent , et la retraite des républicains ne fut qu^une affireuse déroute. Comme Beysser, Mieskuw^ki perdit son artillerie, ses munitions, ses bagages, et ne se crut en sûreté que dans les rues de Nantes.
Cette victoire , si brillante et si complète , eut cependant de fâcheux résultats. Elle développa les dissensions qui existaient déjà entre les généraux ven* déens et les fit pénétrer, même parmi les soldats. Bonchamps, qui n'avait point reçu le courrier de Charette, attaqua, le 22 septembre, Tarmée de Mayence, forte de quinze à dix-huit mille hommes de troupes régulières et commandée par Canclaux. Le général vendéen n'avait que sept mille hommes. Repoussé après un premier avantage, il revînt trois fois à la charge, convaincu qu'il allait être secondé par les colonnes de Charette et de Lescure. 11 assaillit tour à tour Tennemi en tête, en flanc et en queue.
lui prit quelques cliariuts, mais ne put réu&sir à Tentamer. 6on isolement lui commanda bientôt de se re-* plier t et Caudaux put opérer sa retraite. Cette lutte coûta environ huit cents hommes à chacune des deux armées, Lea soldats de Lyrot La Patouiiière massa* crèrent les blessés trouvés dans les chariots d^am» bulanoe» Leur chef et Bonchamps, arrivés trop tard, ne sauvèrent que quelques-unes des victimes. Le général vendéen ne cacha point combien il était indigné de la conduite de Gbarette; quant à ses vo* lontaires, ils rentrèrent dans leurs paroisses, en accusant hautement de trahison le chef du Bas-Poitou. 11 ne méritait que le reproche d^égoSsme. Dès qu^il vit son territoire libre de toute division républicaine, il se montra, en effet, fort peu préoccupé de la situation de la grande armée d'Anjou, qui cependant venait de le sauver. Ce fut toujours là le grand tort de Charette.
Les divisions de Santerre , de Duhoux , de Beysser
et de Mieskowski étaient détraites; les Mayençais, battus , avaient quitté le Bocage , et les autres corps républicains, réduits à leurs seules forces, n^osaient rien entreprendre; on pouvait donc espérer quelques jours de repos. La plupart des paysans rentrèrent chez eux et chaque paroisse eut son Te Deunu Cependant, comme le péril notait point passé, les chefs gardèrent autour d*eux le plus de monde possible. D'Elbée et Bonchamps se portèrent du côté. de Tiffauges, afm de surveiller tous les mouvements de Tarmée de Mayence; Talmont et Stofflet furent plus particuliè-
nient chargés de défendre T Anjou. Lescure devait,
dès le 26 , attaquer Gbantonay ou La Châtaigneraie , avec le secours de Gharette; mais ce dernier, cette fois encore, refusa de tenir la promesse qu'il avait faite , et Lescure , qui s*était porté aux Herbiers, lien indiqué pour la jonction des deux divisions vendéennés» dut rentrer à Ghâtillon sans avoir rien entrepris. En somme, la -situation ne s*était guère améliorée; si la république avait perdu quelques milliers d'hommes et comptait quatre nouvelles défaites, la Vendée était toujours entourée d'ennemis. Cependant, de grands efforts et une pari'aiLe union pouvaient encore la sauver.
GHAPITKË XL
Nouveau plan d'attaque des républicains. — D^crpt d<» la Convention. — Le général L'Echelle. — Combat de Saint-Syniphorien. — Disgrâce de Canclaux et de Dubayet. — Propositions des Mayençais; leur résultat} leur importance. — Bataille du Moulin-^uX'Ghèvres. — GbAUlloa succesalvemeat Menpé par les républlathM et les Vendéena. — Sac de eettè ville. — Poaitloa dea lorarg^ ~ Conduite de Charette. » Combat de La Tremblaïe. — Bataille de Cholet Entrée de Westemumn k Beaupréau. — > Prise de Vùrades.
Le plan de campagne arrêté à Saumur avait complètement échoué. Les deux partis, qui s'étaient dessinés à cette époque , se renvoyaient réciproquement toute la responsabilité des revers que venaient d'essuyer les armes républicaines. L'affaire fut portée devant la Convention et y souleva de grands orages. De chaque côté , on proposait de nouvelles mesures. On finit par arrêter que les deux armées, dites des côtes de Brest et de La Rochelle, seraient réunies en une seule et placées .sous le commandement du général L'Echelle. On rendit en même temps le décret suivant, sous forme de proclamaticm :
n Soldats de la liberté , il faut que les brigands de la Vendée soient exterminés avant la fin du mois d'octobre; le salut de la patrie l'exige, l'impatience du peuple français le commande V son courage doit Tac-
complir. La reconnaissance nationale attend à cette
époque tous ceux dont la valeur et le patriotisme auront alïermi sans retour la liberté de la république. »
La réunion de toutes les divisions républicaines de Touest, sous un seul chef, avait, en principe, d*în* contestables avantages; elle faisait disparaître les vieilles rivalités des états-majors de Saumur et de Nantes. Afin d^assurer le succès de cette mesure, le comité de salut public, qu'aucune considération secondaire ne pouvait jamais arrêter, révoqua ou su&pendil la plupart des anciens généraux, notamment Canclaux, Dubayet, Salomon, Turreau et Mieskowski. Yoici, d'après Kléber, le portrait du nouveau général en chef : « L'Ëchelle était le plus lâche des soldats, le plus mauvais des officiers et le plus ignorant des chefs qu'on eût jamais vu. Il ne connaissait pas la carte, savait à peine écrire son nom, et ne s'est pas une seule fois approché à la portée du canon. » La Convention se donnait rarement la peine d'expliquer ses actes ; cependant elle voulut bien dire aux armées des cdtes de Brest et aux Mayençais, qui regrettaient Glaciaux et Dubayet, que ces deux chefs étaient • rappelés comme ci-devant nobles » et que L'Echelle, dont le patriotisme avait souvent brillé dans les clubs, les remplaçait « comme homme du peuple et ancien soldat. » Puis, afin d'établir qu'un général en chef pouvait se passer de science, de résolution et de talent, les conventionnels ajoutaient : « Vous n*appar* tenez à personne, vous n'obéissez qu'à la loi. Ce ne Bfmt pas les géiiéraux qui jusqu'ici ont remporté des
victoires i c^est votre audace, c'est votre seule bra* voure. i
Canclaux et Dubayet furent iiiionnés de leur disgrâce au moment même où ils venaient de reprendre les hostilités et d'inaugurer leur nouvelle campagne
par un succès. Après avoir successivement occupé
Ciisson et Montaigu, Us s'étaient portés sur Mortagne* BoDchamps, ne se croyant pas en mesure de résister
avec sa division , avait, réclamé le concours de Charette et de Lescure. Ghai*ette s'était contenté de répondre par la copie d*une délibération de son conseil de guerre , portant qu'à Tavenir chaque chef devrait défendre son territoire; quant à Lescure, forcé de rester en face de Westermann, qui menaçait Cbàn tillon, il n'avait pu qu'exprimer ses craintes et ses regrets. Bonchamps, convaincu qu'il fallait avant tout faire acte de présence, s'était alors décidé à combattre seul. Le 5 octobre, il avait attaqué les Mayen^ çais à Saint-Synipliorien, et avait du se replier, après deux heures d'un combat meurtrier. 11 est probable que les bleus seraient entrés immédiatement à Mortagne , si le dépari de (Canclaux et de Dubayet ne les avait condamnés k l'inaction jusqu'à l'arrivée d'un nouveau général.
Nous devons mentionner ici un fait qui concerne l'armée de Mayence , et sur lequel on a beaucoup discuté, sans jamais l'éclaircir suffisamment Après la destitution de Canclaux et de Dubayet , huit grenadiers se présentèrent au chevalier Dessessart, qui commandait le camp vendéen de Saint-Fuigent, et
lui dirent que tous les Mayençais offraient de passer BOUS le drapeau de l'insurrectioD» à la condition qu*(m leur garantirait une solde régulière et une sonmie.de quatre cents mille livres. C'était la seconde proposition de ce genre. M"* de Larochejacquelein dit, en effet, dans ses mémoires : < Trois ou quatre jours avant la bataille de Torfou , il vint au château de La Boulaye une députation de l^armée de Mayence, composée d*un officier et de deux sous- officiers déguisés en paysans. Ils offrirent de passer aux royalistes; mais ils demandèrent une haute paie de trente sols par jour pour les soldats » et en outre une somme très-forte pour les officiers. Cette somme était d'un à deux millions. Comme les chefs Vendéens n'avaient par d'argent comptant , ils firent des oôres très-fortes pour ravoir; mais les Mayençais voulant de Teffectif» ne purent se déterminer à rien conclure. On les regretta peu... » La seconde négociation n'eut, comme la première, aucun résultat. Dessessart transmit la propo^ sition des huit grenadiers à BeauvoUiers, intendantgénéral de Tarmée ; BeauvoUiers la soumit au conseil supérieur, et celui-ci discuta jusqu'au jour où il s'aperçut qu'il n*y avait plus de résolution à prendre.
Le parti révolutionnaire n'a jamais voulu voir dans le fait que nous venons de rapporter, autre chose qu'une indigne calonmie; les royalistes ont toujours , au contraire , tenu la négociation pour officielle , et amèrement blâmé la conduite du conseil supérieur , qui, en achetant l'armée de Mayence, eût, prétendent^ ils, assuré le triomphe de la Vendée. Il nous semble
que ces deux jugements sont également faux. Que deâ ouvertures aient été faites, c*est ce qu'on ne peut raisonnablement contester en présence des témoignages produits par les Vendéens. Mais, que les huit grenadiers de Sain^^Fuigent, les deux sous-officiers et Tofficier de La Boulaye, aient parlé au nom de toute Tarmée de Mayence ; c*est aussi ce que nous ne pouvons admettre. Quoil Kléber, Dubayetet tant d^autres braves officiers, ou se seraient vendus, ou n'auraient pas eu assez d'influence sur leurs soldats poui' les retenir? Aucune de ces suppositions n'est admissible. Il y avait parmi les Mayençais un nombre plus ou moins grand de mécontents et d'étrangers qui , pour de Targent, auraient pu changer de drapeau; ce sont cêux-là qui ont envoyé des députations, mais non pas Tarmée elle-même , où ils ne formaient , assurément , qu'une faible minorité. Nous croyons, d'ailleurs, que la cause vendéenne eût été mal servie par de tels . auxiliaires ; ils auraient pu dcvenii" utiles sur le champ de bataille, mais quelle atteinte n'eussent-ils point porté aux mœurs du pays!
L'Echelle parut à l'armée le 8 octobre, et les républicains reprirent immédiatement l'oiTensive. Kléber, qui avait été chargé, sur le refus de Yimeux, du commandement par intérim, expliqua son plan de campagne au nouveau général en chef, qui, n'y comprenant rien, se contenta de lui répondre : « Oui, ce projet est fort de mon goût , mais c^est sur le terrain quMl s'agit de se montrer, il faut marcher en ordre, majestueusement et en masse. » On venait de. lui dé-
crire le Bocage. Les divisions de Saumur, de Thouars et de Fontenay, reçurent Tordre de se réunir à Bressuire^ pour attaquer ensuite Chàtillon ; elles exécu* tèrent ce mouvement en détruisant tout sur leur passage; on i?' arrêtait pour démolir ce que le leu avait épargné. Chalbos, qui a pris la commandement des trois divisions réunies, compte sous ses ordres plus de vingt mille hommes ; Lescure, qui doit défendre Chàtillon, n*a pu réunir que trois à quatre mille volontaires; Bonchamps et d'Elbée sont obli^ de faire face aux Mayençais; Charctte ne repond même plus aux demandes de secours qu'on lui adresse ; Larochejacquelain, blessé, et Stofflet, avec deux mille Angevins, viennent seuls rejoindre le chef du Haut-^Poitou. Cependant, on se porte en toute hâte sur les hauteurs du Moulin-aux-Chèvres, afin de couvrir Chàtillon. Le3 bleus paraissent le 9 octobre; une première charge, exécutée par Lescure à la tête de sa division , les fait plier ; déjà le centre et Taile gauche prennent la fuite ; Chaibos et Westermann se précipitent devant leurs soldats, les menacent, les conjurent, les ramènent au combat, et les Vendéens sont mis en pleine déroute. Lescure est blessé à la main, DurivauH a reçu une balle en pleine poitrine ; Stofflet et Beauvolliers, un instant enveloppés, ne s'échappent qu aprùs avoir lue cinq des assaillants. Le soir même , Westermann occupa Chàtillon avec Tavant-garde de Tannée républi* caine ; il fit immédiatement incendier tout le pays environnant. Les conventionnels, en mission près de Ghalbos, écrivaiept ati comité du salut public : «yar-»
mée est partout précédée de la terreur ; le fer et le
feu sont maintpnant los seulos armes dont nous fassions usage. > L'Echelle mit la victoire de Chalbos à Tordre du jour, et annonça que sia> lieues de ctr&m^ [érence étaient cmivertes de morts.
D'Eibée et Bonchamps voient que les plus grands dangers sont du côté de Lescure» et viennent le rejoindre. On se réunit en conseil, et l'on décide qu'il faut reprendre TotTensive sans perdre un instant. L'armée marche sur Chàtillon. Les avant-postes républicains sont enlevés à la première attaque ; on tue non seulement tous ceux qui résistent, mais aussi tous ceux qu'on peut atteindre; vainqueurs et vaincus pénètrent en même temps dans la ville , et bientôt les bleus ne songent plus qu'à fuir ; artillerie, munitions, vivres et bagages» tout.reste entre les mains des insurgés»
Westermcum a quitté le combat, la rage dans le cœur; il accuse ses soldats de lâcheté. Ces derniers murmurent « Si vous aimez encore la république, leur dit-il, retournez avec nioi, à Chàtillon, reconquérir ce que nous y avons laissé, ou mourir. » Tous répondent à son appel. 11 choisit cent cavaliers, fait monter cent fantassins en croupe, et reprend la route de Chàtillon, suivi au pas de course par le reste de ses troupes. Les Vendéens, qui se sont jetés, malgré les prières de leurs chefs, sur le vin et Feau-^e-vie enlevés aux républicains, dorment, pour la plupart , du gommeil de Fivresse; personne ne croit d^ailleurs qu*un ennemi, si complètement battu au milieu de la journée, profi-
tera de la nuit pour revenir à la charge. Westermann
se présente aux portes de Châtillon ; au qni Dived'une sentinelle, il répond royaliste^ et passe ; sa troupe &e répand dans les rues, en cnaxkimve le roi! et bientôt un affreux massacre commence. Les bleus ont pour seule consigne de tuer et de brûler; ils n'épargnent ni les femmes, ni les enfants. Les insurgés, saisis de terreur, ch^chent à fuir et tirent les uns sur les au-* très, tant le désordre est extrême et roijscui ilc profonde. Cette scène de carnage est d'autant plus hideuse, que les soldats de Westermann ne sont guères moins ivres que ceux qu'ils égurgcnt; ils ne comprennent rien, ils n'entendent rien, ils ne reconnaissent personne : ils tu^it. Quelques-uns frappent avec tant d'acharnement des ennemis déjà abattus, quMls se laissent tuer eux-mêmes sans songer à se défendre. Les chefs vendéens, n^rès de vains efforts pour orga-niser la résistance, parviennent à effectuer une sorte de retraite. Westermann, qui a quitté son habit et relevé les manches de sa chemise, afin de sabrer plus facilement, les poursuit jusqu'à Temple, qu*il brûle, puis rentre dans Châtillon afin d'en achever la ruine.
Au lever du soleil, d'Ëlbée, Bonchamps, Lescure, Talmont, Larochejacquelem, rassemblent les fuyards, comptent leurs pertes et se reportent sur Châtillon. ils y entrèrent sans obstacle ; les répubhcains venaient de l'abandonner; les Vendéens en firent autant, car les rues étaient pleines de cadavres, et ce spectacle, après avoir excité la colère dans le cœur des soldats, pouvait y faire naître le désespoir. Le massacre de
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GhàtiiloD n*exerça pas d'aiUeurs ane grande influmuce
sur la- situation des partis; ce ne fut pour la Vendée qu'un douloureux accident.
Les insurgés n'ont essuyé aucune grande défaite « et cependant leur position est très-compromise. Les Mayençais sont entrés à Mortagne; Ghalbos, après avoir reformé ses troupes à Bressuire, a marché de nouveau en avant et menace Gholet; la division de Luçon, attaquée sans succès par trois ou quatre mille Vendéens du centre , a pu exécuter le même mouvement Trois armées républicaines sont donc sur le point d'opérer leur jonction au cœur même du pays insurgé. Si les chefs de TAnjou et du Haut-Poitou n*ont encore rien entrepris, c^est qu'ils ont longtemps espéré que Charette, dont toutes les forces sont libres, consentirait à se porter sur les derrières des Mayençais « et pourrait ainsi contribuer au salut de la grande armée catholique et royale. Mais ce général, au lieu de répondre aux demandes qui lui sont adressées» s'éloigne du théâtre de la gumre, pour tenter un coup de main contre Noirinoutiers , à l'autre extrémité de la Vendée. li n'y a plus de temps à perdre; d'Elbée, Bonchamps, Lescure, Larochejacquelein et Royrand, concentrent leurs forces devant Cholet; presque tous les olûcierâ sont présents » mais beaucoup de soldats manquent » car les bleus tiennent déjà la campagne.
Les Vendéens devaient attaquer les bleus dans leur marche sur Cholet; ils ayaient calculé que cette bataille aurait lieu le i& octoliffe ; déjà les commande-
ments étaient difitnbués et les postes asaignéB. Un retard dans la marche de Tenn^ii empêcha Texéco-
tion de ce plan. L'Echelle ne fit avancer ses troupes que le 15. Lesçure, averti le premier de rapproche dé rennemi» se mit à la tête de quelques hommes pour opérer une reconnaissance, et rencontra les )>leus dans les avenues du ohàteau de La Tremblaye.
fl En avant, mes amis, • s*écria-i-il aussitôt, sans 6*inquiéter du nombre de ceux quMl attaquait Les
*. Vendéens exécutèrent avec impétuosité Tordre de leur chef, mais lui-même ne put les suivre. A la première décharge', il fut frappé, près du sourcil gauche , d*une balle qui sortit derrière Toreille. Ses volontaires, qui ne l'avaient point vu tomber, culbutèrent en quelques instants . rayant-garde de Tarmée républicaine, composée de toute la division de Luçon. L'arrivée des Mayençais répara cet échec ; cependant la lutte était encore indécise lorsque la nouvelle de la perte de Lesoure se répandit parmi lés paysans et acheva de les décourager, ils se replièrent en désordre sur Ciiolet, où les républicains n'essayèrent point ' d'entrer le jour même. Lescure, dont la blessul^ pa^» raissait mortelle , fut transporté à Beaupréau.
Le combat de La Xremblaye était un échec assez ^ave, mais nullement décisif : une partie de Farmée vendéMse n*avait pomt été engagée. Larochejacquelein voulait qu'on défendît Cholet, mais il fut Impossible d'y retenir les paysans, dont le moral était ébranlé; ils prirent la route de Beaupréau. C'était retarder d'un jour la grande bataille qui devait décider
du sort de la Yendée. L'armée de Luçon et T armée de Mayence furent rejointes, dès le 15 m soir , sous les murs de Gholet, par rarmée de Fontenay; les forces républicaines se trouvèrent donc portées à envii'on trente-cinq mille honimes d'excellentes tioupes. Pour masquer leur retraite, les insurgés avaient laissé à Cliulet un faible détachement, qui évacua cette ville le lendemain , après avoir tiré quelques coups de canon contre Tavani^arde de Tennerai \
L'armée vendéenne, réunie devant Beaupréau, est encore forte de quarante mille hommes; mais les chefs^ sont divisés sur les mesures à prendre. Quelques-uns pensent qu'il faut passer immédiatement sur Tautre rive de la Loii^e; cet avis est rejeté et Ton décide qu*on se portera, dès le lendemain, auHlevant des républicains, afin de leur livrer une bataille générale. Ici, une autie question est soulevée. Bonchamps, qui, depuis le commencement de la guerre, n'a point cessé de réclamer une diversion en Bretagne, dit quHl faut, au moins, se rendre maître du passage de la Loire, afin d'avoir une retraite assurée, en cas de revers»
* Un débat s'est élevé sur la conduite des troupes répubiicaum-s à Gliolet et à Moriagnc , où elles entrèrent sans coup férir. On a nié qu'elles enssent pitié et lirdlé ecs deux TlUe#Cliolet ne fut pas trop maltraité, ea effet, Ml momeot même de l'occupatloo \ KMber, qui comuiandait l*avaiiM garde, avait sévèrement défendu tout excès $ mais le pillage, rineendie,^ Tassassinat et tous les autres crimes que peut se permettre une arnu^o victorieuse, abandonn<^(> à ♦ lio-niCnio , furont commis deux jours plus tard , c'est à-fliro après la bataille donnée dans les lanHps do Bc^grollc. Quant à i iiic* de Mortague, il a été dénoncé môme jjar des fonciioiniaircs n-publicains, qui se trouvaient alors sur les lieux. Il ne peut donc Cire raisonuablement contesté.
Talmont et les autres chefs, formant ce (fu*on appelait le parti breton , se pronoucent vivement pour ce projet et finissent par remporter sur d*Ëlbée et Laro* chejacquelein, qui voulaient que Tarmée vendéenne, vaincue ou victorieuse , restât en Vendée. Talmont et Duhoux sont chargés d'exécuter le plan de Bonchamps. Ils prennent quatre mille hommes de la division des bords de la Loire, et partent immédiatement pour Saint-Florent, où se trouvent déjà d*Autichamp, de Turpin et de Scépeaux, avec une partie des compagnies bretonnes *.
Cette expédition fut, sous tous les rapports, une grande faute. L^armée vendéenne se trouva privée,
au moment d'une bataille décisive, de quatre mille de ses meilleurs soldats et d'une partie de son artillerie; les insurgés, quoique décidés & se battre énergî* quemént, surent qu'ils- ne se trouvaient pas, comme ils ie croyaient la veille encore, dans la nécessité de vaincre ou de mourir; enfin, Texpédition de Bretagne perdait son importance et ses plus grandes chances du succès, du moment où, loin d'être faite par une armée victorieuse, cherchant à étendre son action, elle était le résultat de la défaite et de la fuite. Des populations qui n'avaient i^oint osé se révolter seules, ne pouvaient être que découragées par un pareil exemple.
A Près de deux mUte Bretons et Angevins de la rive droite araleot, ft
diverses époques, passé la Loire par petits détacliements afin de combattre avec les Vendéem. Us figuraient presque taus dans la division de Boncliainii»*
1^17 octobre, les Vendéens reprirent TolYensive et marchèrent sur Cliolet. L'armée républicaine était campée en avant de cçtte vilie, du côté de Beau^ préau, où elle se préparait à poursuivre T ennemi, ne croyant pas qu'il osât Tattaquer. Néanmoins, elle se tenait sur ses gardes. Aussi, pût^lle se ranger en ba-taille dès que parurent les tirailleurs vendéens. Beau* puy est à l'avant-garde, Kléber et Marceau se tiennent au centre; Bard, Chalbos et Yimeux, dirigent la droite ; Sainte^nzanne, Haxo et Jordy^ commandent
la gauche. La division de MûUer, forte de quatre mille hommes, iorme la réserve. Rien, cependant, ne peut résister au premier dioc des insurgés, qui attaquent sur trois colonnes. Bonchamps et d^Elbée chargent l'aile droite et la font plier; Larochejacquelein et Stofilet attaquent le c^tre et renfoncent; Kléber ordonne à Mûller de le soutenir ; ce dernier obéit, mais ses soldats prennent la fuite sans tirer ua coup de fusil, efirayés de Taspect de ces paysans qui, malgré la fusillade et la mitraille, avancent au pas de course, en bon ordre, comme des troupes éprouvées. Beaupuy, qui a failli être pris au début de l'action, c(»nmence à perdre du terrain. Larochejacquelein et Stofflet arrivent jusqu'au parc d'artillerie des républicains et s'en emparent ; déjt le cri de sauve qui peut se fait entendre. Les Vendéens croient tenir la victoire. Mais Haxo se jette dans un ravin, tourne la co* lonne de Stoflfiet, l'attaque en flanc, lui reprend l'artUlerie et la force à reculer; le général Bard ramène ses soldats, en leur criant : < Camarades, serSK^vous
jEnoiiis brftves que ies MayençaîB; Toote^vov» passer pour des Iftches? » Beaupuy, au même moment, exécute avec succès une charge de cavalerie. Les bieus ont relevé le combat sur tous les pointe, mais mille part encore ils ne sont vainqueurs. La mêlée est si générale et si vive, cfue c'est à peine si les ordres des <^efs peuvent être exécutés. C'est plutôt une lutte xorpsà corps qu*une bataille. Des deux côtés, Ton s'inquiète et l'on espère. Tout à coup, quelques hommes, perdus dans les derniers rangs des Vendéens , demandent qa*on batte en retraite vers la Loire ; leurs* cris, d'abord isolés et couverts, finissent par se faire •entendre et portent le découragement dans le cœur des plus braves; c'est le signal de la défaite* Les chefé de division et leurs officiers font de vains efforts poiu* retenir les paysans; ils ne songeaient pas à fuir devant les bleus, et ils se laissent entraîner par des là-* ches ou des traîtres. La déroute est gé nérale. D^Elbée, Bonchamps et Larochejacqiielein, ne peuvent se décider cependant à quitter le champ de bataille ; ils font un dernier effort, réunissent trois ou quatre cents hommes, tous réputés par leur bravoure; puis, à la tête de cette petite phalange , se précipitent sur les vainqueurs, en criant : Tue le» républicains. De leur premier choc, ils p^ètrent au milieu des rangs ennemis, mais la masse ne les suit point, et leur héroïsme ne sert qu'à rendre la bataille plus sanglante, le désastre plus grand. Les bleus les enveloppent, sans pouvoir les empêcher d'avancer; la nuit est venue et robsoirité rend plus eûrayante encore, cette lutte su-
prême» oa plutôt cette scène de carnage, car il ne
s'agit pas de vaincre, mais de tuer. Enfin d'Elbée et Bonchamps tombent à peu près en même temps. Lyrot et Piron, qui viennent d'arriver avec une nouvelle division, ne songent pas à rétablir le combat; ils veulent seulement sauver les deux généraux, et ils parviennent, en effet, à les emporter, Bonchamps et d^Elfoée sont conduits à Beaupréau, où se trouve déjà Lescurc. Leurs blcbbures à tous trois furent déclarées mortelles. Les républicains, au lieu de poursuivre immédiatement les vaincus, rentrèrent dans Gholet, où ils commirent d'affreux désordres. Westermann, arrivé après la bataille, cherche à profiter de la victoire; il part, suivi d*une faible division, pénètre dans Beaiipri'au avant la fin de la nuit, massacr(3 Tainère-garde de farmée vendéenne, et lui prend une partie de ses bagages,
L'expédition de Taîmont avait réussi ; les insurgés occupaient Saini-l^iorent, sur la rive gauche de la Loire , et Yarades, sur la rive droite. Les républicains avaient vameroent essayé de défendre ce dernier poste. La Loire était libre, il restait à la traverser.
• Klt'ber a laissé sur la bataille de f.holet quelques pages qui so terminent par ces mots : « Si dans le récit de cette bataille il n'est pas fait mention du général L'ÊcbeUe, c'eat que personne ne peut aseurer Vf avdr TU. S est resté constamment hors de la portée du canon. »
Voici un passage dti même travail qui prouve comlrien les pertes flimi grandes des deux côtés : « J'ai perdu , dans les journées des 15 et 17 octobre, rl«> niH <:ubdi>ision , quatorze chefs de brigade, chefs de bataillon OU officiers de mon étatHUi^. »
CHAPITRE XII
L'armée vendéenne sur les bords de la Loire. — Mort de Bonchamps.— > Les prisooiiiers r^ufaUctb». — Passage de la Lotre, — Prive d'Anceals. •~ UiroelMjacqueldn est nommé généralissime. Plan de campagne
des Vendéens. — Leur entrée à Laval. — La petite Vendée. — Bataille de Laval. — Situation de l'ainiée républicaine. — D'Autichamp prend Craon. — Lf^s troupes du général Lenoir. — Arrêté de la CoQvention. — Réorganisation de l'armée vendéemie.
Les débris de Tannée vaincue à Gholet ne sont pas
seuls sur les bords de la Loire. Les femmes, les vieillards et les enfants se précipitent en fouie derrière les soldats. Plus de quatre-vingt mille personnes sont réunies sur la belle plage do Sdiul-Florent. Le désordre est extrême* < On n'entendait, dit M*"*" de La- Tochejacquelein, que des pleurs, des gémissements et des cris. Dans cette foule confuse , chacun cherchait à retrouver ses parents, ses amis, ses défenseurs. Une vingtaine de inauvaises barques portaient successivement les fugitifs qui s^y entassaient ; d'autres cherchaient à traverser sui* des chevaux : tous tendaient les bras vers Tautre bord, suppliant qu'on vint les chercher. » L'arrivée de Bonchamps et de Lescure S apportés mouiants sur des brancards, ajoute
^ D*Blbée, blessé comme eux, fat conduit à Nolnnoutlen, oft nous le reirourerons.
au désespoir et à la confusion. Les paysans veulent se venger. Le vieux chevalier Cesbrons d'Argognes vient d'arriver avec cinq mille priflonniers républicains que Ton a enfermés dans l'église de Saint-FloreuU Les chefs, réunis dans la chambre de Lescure, délibèrent sur le sort de ces hommes, quMls ne peuvent eniiiicner plus loin. Cesbrons d'Argognes, qui en a fait fusiller neuf en route pour tentative d'évasion , demande que tous subissent le même sorL ft C'est une horreur, » dit Lcscure ; mais sa voix n'est pas écoutée. Le besoin de la vengeance est si général que la majorité du conseil ne recule pas devant Tidée de ce massacre; seulement personne ne veut Tordonner. Les paysans sauront bien se passer d'ordre; au cri de : < Tuons les bleus I » ils braquent des canons sur Téglise. Bonchamps , instruit de la scène qui se prépare, fait appeler ses officiers et les conjure de sauver les républicains. .« Mon ami, dit-il à d'Autichamp, c^est sûrement le dernier ordre que je vous donnerai; laissez-moi l'assurance qu'il sera exécuté. » Le bruit du tambour annonce une proclamation; les paysans s^arrét^t et écoutent. D* Autichamp répète les paroles de son général, ci aussitôt on entend crier de toutes parts : « Grâce! grâce! Bonchamps l'ordonne. » Les cinq mille républicains furent sauvés. Quel général reçut jamais une plus grande preuve d'amour et de respect? Cotte prompte obéissance n'honore pas moins, d'ailleurs, les soldats que leur chef. La conduite de Bonchamps, faisant un dernier effort sur son lit de mort pour donner un pareil ordre, pourrait
peut-être s'expliquer par un simple sentiment d'humanité, et c'est ce que Ton a tenté en l'appelant le héros phiUmphe ; — maiB quand on songe à la situa» lion de rannée, ou plutôt de la population Tendéenne* qui , après avoir tout souffert , fuit enfm devant le j^Wa^e , rincendie, le massacre et le viol, on sent que des soldais catholiques pouvaient seuls renoncer, avec cette noble soumission , à une vengeance d'autant plus chère qu'elle était plus terrible. Ce n'est point là, d'ailleurs, un Mi isolé; le jour même de la désastreuse bataille de Cholet , les Missionnaires du du Saint-Esprit, réfugiés à Saint-Laurent-sur-Sèvres, avaient sauvé une colonne républicaine en disant aux paysans qui voulaient la massacrer : « N'oubliez pas que conserver la vie à son ennemi est l'acte le plus agréable au Seigneur, t
Bonchamps ne s^était point trompé , il ne donna plus aucun ordre. 11 mourut le jour mèuie. Voici sur ses derniers moments quelques lignes que nous mpruntons aux mémoires de sa veuve : t II eut le bonheur d'être assisté par deux vénérables ecclésiastiques, MM. Gourgeon et Martin ; il écouta leurs exiiortations, non -seulement avec courage, mais avec ravissement On lui promettait les récompenses célestes réservées à la pureté de la vie, à l'accomplissement des devoirs et à la fidélité des seimentsU.» M. de Bonchamps, levant les yeux et les mains vers le ciel, dit d'une voix ferme et sonore : « Oui, j'ose « compter sur la miséricorde suprême; je n'ai agi ni • par un sentiment d'orgueil, ni pour obtenir une ré-
« putation qui s'anéantit dans l'éternité... Je n'ai « point oombattu pour la gloire humaine. J'ai voulu « renverser la tyrannie Ban^naire du crime et de « r impiété. » Nous doutons que jamais héros philosophe soit mort en prononçant de telles paroles. Ce langage est celui des héros chrétiens ^
Les bleus rendirent, comme les Vendéens, hommage à la mémoire de Bonchamps. Les représentants du peuple» près de rarmée de l'Ouest, écrivirent, en effet, à la Convention : « La mort de Bonchamps vaut une victoire pour nous. » Ils disaient vrai. Ces mêmes hommes se gardèrent bien, d'ailleurs, de publier Pacte qui avait signalé les derniers moments du général vendéen. Il fut convenu, au contraire, que les cinq mille prisonniers de Saint-Florent devaient la vie à l'arrivée de Tarmée républicaine, t Au milieu de nos succès, écrivait L'Echelle, j'ai joui de la satisfaction bien douce d'avoir délivré environ six mille prisonniers qui gémissaient dans les fers, et qui, en redevenant des hommes libres, s'écriaient avec transport : « Vive la république 1 » Les conventionnels en mission tenaient le même langage : « A Saint-Florent, nous avons arraché cinq mille cinq cents prisonniers des bras de l'ennemi* » Voici, maintenant, i*explication de cette tactique; elle se trouve dans une lettre confidentielle adressée, par le représentant Merlin, au Comité de salut public :
1 Un des aïeux de BoodiaDps avait été condamné A mort sous le règne de Louis XHI , comme calviniste et pour crime de lèse-majesté. On sait que pendant les guerres de religion les rtfonnés aTaient lait d'tsses grands pro^rte en Ai^oa.
c Les Iftches ennemis de la nation ont, à ce qui se
dit ici, épargné plus de quatre mille des nôtres, qu*ils tenaient prisonniers. Le fait est vrai, car je le tiens de la bouche même de plusieurs d^entre eux. Quelques-uns se laissaient toucher par ce trait d'incroyable hypocrisie. Je les ai pérorés, et ils ont bien oominis qu'ils ne devaient aucune reconnaissance aux brigands. Mais, comme la nation n'est pas encore à la hauteur de nos sentiments patiîotiques , vous agirez sagement en ne soufflant pas mot sur une pareille indignité. Des hommes libres acceptent la vie de la main des esclaves ! Ce n'est pas révolutionnaire. Il faut donc ensevelir dans Toubli cette malheureuse action. PTen parlez même pas à la Convention. Les brigands n'ont pas le temps d'écrire ou de faire des journaux. Gela s'oubliera comme tant d'autres choses. » Tout conunentaire serait superflu.
L'expédition d'Outre-Loire, qu'il eût été si politique d'entreprendre au moment des grands succès de la Vendée, ofiraît, dans la situation nouvelle des partis, les plus graves périls. Cependant, avec Bonchamps, elle pouvait encore être heureuse. Son habileté comme tacticien, son influence sur les soldats, ses relations en Bretagne et sa connaissance du pays, devaient aplanir bien des diilicultés. Mais, par la mort de ce général, Tarmée allait se trouver sans guide et sans plan, au milieu d'une population dévouée, sans doute, à la cause de l'Eglise et du trône, mais dont on ignorait les ressources. Larochejacquelein et Lescure, convaincus que la Vendée court à sa
perte, essaient d'arrêter le passage, que l'inaction des
républicains, le calme des eaux et la sérénité du ciel semblent également favoriser. De son lit de douleur, Lescure déclare qaMl est décidé & mourir sur la rive gauche et ordonne à ses officiers de faire connaître sa volonté; Larociiejacquelein, désespéré, parcourt les rangs, en disant qu^on est encore assez fort pour combattre, qu'il faut rester sur ce territoire, où Ton a tant de fois vaincu. On ne veut point, ou plutôt on ne peut point Tentendre ; les insurgés ne raisonnent plus, ils ne songent qu'à fuir. Les deux généraux se résignent enûn ; ils passent aussi la Loire, regai'dant comme leur premier devoir de partager les nouveaux ' malheurs quMls prévoient.
Toutes les difficultés que présentait le passage furent, d'ailleurs, surmontées avec un incroyable bonheur. A Vaide d'une vingtaine de mauvaises barques, . quatre-vingt mille Vendéens, chargés de bagages, car chacun emportait ses objets les plus précieux , purent traverser la Loire en trente-six heures^ Il ne fallait pas seulement sauver les hommes, il fallait sauver aussi Tartillerie, les armes et les munitions. Le point le plus favorable pour l'embarquement du matériel était le port des Leards, vis-à-vis Ancenis. Talmont et d'Autichamp, qui se trouvaient déjà sur la rive droite, marchèrent contre cette ville et s'en emparèrent de vive force. De ce moment, on n'eut plus de grands obstacles à redouter. Le 19 octobre, lorsque Westermann entra dans Saint-Florent, le pas* sage était complètement terminé; c'est à peine s'il
put- tirer quelques coiq» de fusil sur les dernières
barques.
La révolution crut un instant que la guerre de rOuest était terminée. Les réprésentants fiourbotte,
Turreau, Ghoudîeu et FrancasteU écrivirent, le 31 octobre, au comité de salut public :
^€... La Convention nationale a voulu que la guerre de la Vendée fût terminée avant la fin d'octobre, et
nous pouvons lui dire aujourd'hui qu'il n'existe plus de Vendée. Une solitude profonde règne actuellement dans le pays qu'occupaient les rebelles. On ferait beaucoup de chemin dans ces contrées avant de rencontrer un homme et une chaumière; car, à Texception de Gholet , Saint-Florent et de quelques petits bourgs, où le nombre des patriotes excédait de beaucoup celui des contre-révolutionnaires, nous n'avons kdisé derrière nou» que des eendres et des monceauœ de cadavres» » L'Echelle, dans un rapport signé : Le général sans-culotte commandant les années de l'Ouestj, (Usait, k la même époque : « La Vendée, purgée, en huïi jours, des principaux rassemblements de brigands enhardis par des succès éphémères, fumante de sang s joncliée de cadavres et livrée en grande partie aux pommes, est un exemple frappant de justice nsrtionale. » Sept représentants, réunis à ISantes, disaient, dans une proclamation ; « Braves soldats l vous avez tout mis à feu et à sang sur le territoire des brigands. Vous vous êtes couverts de gloire et la patrie est satisiaite, » (Quelques généraux croyaient que la guerre avait seulement changé de théâtre >
mais ils n'osaient l'avouer, car, aux yeux des représentants , douter des succès de la répiiblique , c'était la trahir.
Les chefs vendéens^ réunis à Varades, songèrent à
se donner un iiouveau généralissime. Tout le monde désignait Lescure, mais sa blessure ne lui permettant pas d'agir, il [proposa Larochejacquelein, qui fut élu à Tunanimité. 11 accepta en pleurant. L'armée accueillit cette nomination avec enthousiasme. On s'occupa en* suite d'arrêter un plan de campagne. Lescure fut d'avis de marcher sur A an tes, qui se trouvait dégarnie de troupes, afin d'être également en position de souie* ver la Bretagne» ou de rentrer en Vendée» 'en s'appuyant sur Gharette. Le conseil, entraîné surtout par le prince de Talmont, décida, au contraire, que l'on se porterait sur LavaU Après s'être reposé dans cette ville, on devait gagner tes côtes de Saint-Malô, afin d'y recevoir des secours de i Angleterre, secours annoncés par le chevalier de 8aintrUilaû*e, émigré breton, arrivé en Vendée le jour, même de la bataille de CholeU
Le malhejir, loin d'éclah:er les Vendéens et de leur faire comprendre les avantages de la discipline^ s^*bl i les rendre plus enneniis encore de tout ordre, de toute précaution» L'armée all(ût^ en quelque sorte* au hasard; les plus braves formaient l'avanirgarde; les femmes et les enfants étaient partout mêlés aux soldate; il n'existait ni compagnies^ ni bataillons , mais des groupes confus. Cet état de choses dura autant que Texpédition d! Outre-Loire; il ue put être modifié
iiî par les victoires, *m par les défaites; les chefs eux-
mcirics finirent par Taccepter en silence.
Les Vendéens arrivèrent devant Laval le 23 octobre, iqprès avoir battu les républicains à Ingrandes etàChâteau-Gontier. Le conventionnel Esnue-Lavallée, qui avait réuni quinze mille volontaires , essaya inutilement de défendre le chef-lieu du département-^de la Mayenne ; ses avanirpostes furent culbutés au premier choc ; cependant il cherchait encore à résister, lorsque Tadjudant-général Letourneux donna le signal de la fuite, qui devint bientôt générale. Les vainqueurs s'aiTÔLèrent à Laval, où Talmont avait toujours promis qu'il serait facile d'établir le siège d'une nouvelle Vendée.
La guerre ]^ri iiait chaque jour un caractère plus hideux. Les insui gés avaient dû laisser à Candé une partie de leurs malades; ils y furent immédiatement massacrés. Les représailles ne se firent pas attendre. Les Vendéens fusillèrent les républicains les plus ardents de Gh&teau-Gontier, et notamment le curé constitutionnel. Le juge de paix, qui s'était réfugié dans une cave, fut amené sur la, place publique, où Maiigny le tua de sa propre main. A Laval, les mêmes excès se renouvelèrent; les bleus offraient vainement de se rendre pour sauver leur vie. Cependant, sur les instances de M"** de Montfranc, qui avait donné asile à beaucoup de fuyards, les exécutions cessèrent. Quinze jours plus tard, M"*' de Montfranc était condamnée à mort, pour prix de son intervention. Le conventionnel Esnue-Lavallée vit, en effet, dans le
succès même des démarches de cette malheureuse femme» une preuve de ses bonnes relations avec les
brigands, et la fit guillotiner, comme suspecte de conspirer contre la république.
L'armée vendéenne put se refaire & Laval. On s'empressa de mettre à sa disposition des vivres, du linge et des vêtements. Le tocsin sonna dans les campagnes, afin de propager Tinsurrection. Six mille paysans, environ, répondirent à cet appel, mais le mouvement ne put se généraliser. Les nouvelles recrues de Tarmée catholique étaient faciles à reconnaili e par leurs chapeaux à larges bords , leurs cheveux plats descendant sur les épaules, et leurs longues vestes en peaux de chèvres garnies de poil. On nomma la division des volontaires manceaux et bretons la Petite-Vendée.
Après la bataille de Gholet et le passage de la Loire , les républicains avaient laissé un corps d'observation en > endée, sous les ordres du général Ilaxo, et s'étaient jetés, par les routes d'Âncenis et d*Àngers, sur les traces des insurgés. Malgré les petits combats d*Ingrandes, de Ghàteau-Gontier et de Laval, ces derniers avaient conservé près de deux jours d'avance. Les bleus n'entrèrent à Ghâteau-Gontier que le 2&. Westermann, qui commandait T avant-garde, prit immédiatement la rouie de Laval, Quelques chefs vendéens voulaient qu'on pénétrât en Bretagne, sans s'Inquiéter des poursuites de Tennemi ; la majorité pensa, au contraire, qu'il fallait livrer une bataille, afin de n'être plus inquiété à chaque pas.
L'Échelle avait formulé son plan de campagne en peu de mots : Suivre les brigands sans relâche et sans
les perdre de vue; attaquer majestueusement et en masse. Nul n'était plus propre que Westermann à exécuter la première partie de ce commandement , mais nul aussi ne so souciait moins de la seconde. Dès qu*il voyait l'ennemi, il le chargeait, sans s'inquiéter de savoir s*il serait soutenu et si sa défaite ne pourrait pas compromettre toute T armée. Ausbi ne se laissa-t-il pas arrêter, même par la nuit. 11 n'était plus qu^à trois lieues de Ijaval, lorsque les Vendéens l'attaquèrent. Le combat dura deux heures, au milieu de r obscurité la plus profonde, et fut très-acharné. D'Autichamp, monté sur un caisson pour distribuer des cartouches^ en donna aux bleus comme aux Vendéens. L'avantage demeui-a d'ailleurs à ces derniers; Westermann dut se ri^attre sur ChÀteau-Gontier, M. Kéller, qui commandait un certain nombre de Suisses réfugiés en Vendée, et de déserteurs allemands, contribua beaucoup au succès de cette affaire.
Les républicains réunirent toutes leurs divisions et se mirent en marche le 20 au matin. Les Vendéens les attendaient, rangés en bataille, sur les hauteurs d^Entrames, que Westermann et Danican venaient de quitter, par ordre de L'Échelle. Des deux cotés, Fardeur est extrême. Les bleus comptent toucher enfin au dernier jour de cette guerre si pénible, si pleine de dangers, et qui leur rapporte si peu de gloire. Leur armée est forte de trente mille hommes de bonnes troupes, et, pour suppléer à Tincapacité du
général en chef, ils ont Klcber, Marceau, Bîo??, Weatermanu, Beaupuy, etc. Les insurgéà savent qu'une grande victoire peut seule leur donner quelque chance de salul. Les officiers parcourent les rangs, afin de relever tous les courages. Lescure, lui-même» se trouvant un peu mieuxt veut monter à cheval; ses amis lui font abandonner ce projet, mais ils ne peuvent Tempêcher de se mettre à une ienétre» d'où il se montre ^ et parle aux soldats pour les encourager à bien faire.
L'armée républicaine s'avance sur une seule ligne, afin de pouvoir, selon le vœu de L'Échelle , attaquer majestueusement et en masse. Les Mayençais sont à l'avant-garde. Marigny les laisse arriver à portée du canon et ordonne un feu de mitraille ; ils avancent toujours; les tirailleurs vendéens les chargait alord avec fureur et les forcent à reculer. Le désordre de l'avantrgarde gagne toute l'armée. Kléber, Marceau, Weslermann» redoublent d'efforts et rallient leun soldats à lùitrames, où l'action devient plus générale. Stolllef est arrêté par une batterie. Il se tourne vers Saint-Hilaire, cet émigré breton chargé d'une mission du gouvernement anglais, et lui dit : «Vous allez voir, monsieur, connncnt nous prenons les canons. » Puis il ordonne à Martin» de La Pommeraie, d'enlever la batterie: Martin s'élance aussitôt, suivi d'une douzaine de cavaliers, et exécute, avec un plein succès, l'ordre de son chef. Les pertes sont grandes dans les deux j^artis. Le vieux chevalier de Royrand tombe frappé d'une blessure mortelle; quelques artilleurs
vendéens s'ébranlent; ceux qui les suivent les forcent
d'avancer. Les Mayençais reviennent plusieurs fois à
la charge; ils sont toujouis repoussés. L'Échelle, loin de se porter à leiir secours , retient la seconde division et se prépare à battre en retraite ; ce mouvement intimide les plus braves; les soldats que Kléber, Savary, Marceau et quelques autres, ont retenu jusqu'ici^ commencent à plier et ne tardent pas à fuir en désordre. La déroute est complète. L'arrivée du général Bloss,*aYec de nouvelles troupes, ne fait quiaccroitre la confusion. Cependant BIoss, déjà blessé, veut ten* ter un dernier effort; il se précipite, avec quelques chasseurs, sur le pont de Château-Gontier, et entreprend de le défendre; Savary l'engage à se retirer. « Non, répond-il, car il n'est pas peiinis de survivre à la honte d'une pareille journée; » il fait cinq ou six pas et tombe frappé d'un coup mortel. « Ainsi périt, dit Kléber, F un des plus vaillants et des meilleurs officiers de Tarmée. » Beaupuy, qui s'efforce de protéger la re^traite, reçoit une balle en pleine poitrine. La victoire redouble l'ardeur des Vendéens; les bleus sont attaqués eu liane et coupés. Un corps de Mayençais se jette dans la Mayenne, espérant se sauver à la nage; beaucoup se noient; un bataillon met bat les armes et demande quartier; on le fusille impitoyablement, au mépris du droit de la guerre. Les débris de Tarmée parviennent enfin à se réfugier dans Ghàteau- Goiitier, où ils complent se maintenir. «Eliî bien, mes amis, dit Larochejacquelein, en se tournant vers sesBoldats, les vainqueurs coucheront-ils dehors, et les vaincus dans lar ville? Nous n'avons encore rien
fait. » Les paysans s'avancent au pas de course sous le feu de l'ennenii, et Chàteau-Gontier tombe en leur pouvoir, (.a bataille avait déjà duré plus de douze heures et n'était pas encore finie. Vers minuit , les bleus essaient de reprendre rolTensive; les vainqueurs, un instant ébranlés par ce retour inattendu, ne tardent pas à se rassurer, et ce suprême effort de l'ennemi ne sert qu'à augmenter ses désastres. Beaucoup de fuyards coururent, d'une seule traite, jusqu'à An-^* gers; les plus braves, selon Rléber, « ne purent s'arrêter (lue là oii ils n'entendii ent plus le bruit du canon. » Yoici, d'après le même général, quelle était, le lendemain de cette « horrible déroute, » la situation de l'armée républicaine, campée au Lion-d'Ângers, et réduite à sept mille honunes : On voyait t le soldat mouillé jusqu'aux os, sans tentes, sans paille, sans souliers, sans culotte, quelques-uns sans habit, dans la boue jusqu'à mi-jambe, grelottant de froid et n'ayant pas un seul ustensile pour faire sa soupe ; des drapeaux étaient entourés de vingt, trente ou cinquante honmies au plus, qui formaient les divers bataillons. » De pareilles troupes ne pouvaient plus rien entreprendre; on résolut de battre en retraite sur Aiiî^crs. L'Échelle, qu'on n'avait point vu pendant la bataille, voulut se montrer aux soldats ; mais, dès quUl parut, un cri unanime s'éleva contre lui : «A bas L'Échelle ! Vive DubayetI qu'on nous le rende l Vive Kléber l » Les représentants, etsurtout Merlin, qui était toujours au plus fort de la mêlée, savaient combien cett^ protestation était juste; aussi engagèrenirils le général en
dief à se retirer pour cause de santé; L*Ëchelle se
rendit h Nantes , où il s'empoisonna. Sur le refus de Kléber» le commandement en chef, par intérim , fut confié à Ghalbos.
Larochejacquelein , qui, de l'aveu même de ses ennemis, vient d'unir tant d'habileté militaire à tant de bravoure, songe h rentrer immédiatement en Yendée. Bien qu'il sente qu'il n'y a pas un instant à perdre, il n'ose prendre seul une pareille détermination, et évacue Gh&teau-Gontîer pour regagner Laval , où se trouvent déjà les trois quarts de Farméo victorieuse. Les insurgés avaient, comme les bleus, grand besoin de repos et d'organisation; Laval offrait une retraite sûre , on s'y arrêta • et le retour dans le Bocage , si facile , après la journée du 28 octobre , de-» vint inapossible. Malheureusement pour la Vendée, XATOchejacquelein n'était général en chef que devant l'ennemi.
Au moment même où se hvrait la bataille de Laval, Lescure, le seul officier supérieur resté dans la ville,
reçut une lettre adressée aux généraux de l'armée royale et portant que cinquante mille insurgés étaient prêts à se soulever dans les environs de Rennes ; les chefs promettaient des explications catégoriques, si on voulait leur donner un sauf-conduit. Cette lettre, qui était Tcfeuvre de M. de Puisaye , parut et devait paraître fausse aux généraux vendéens; ils ne s'expliquèrent point qu'une telle armée fût invisible et n'osât rien par elle seule. Craignant un piège ou tout au moins une fanfaronnade, ils se contentèrent de
1 épondre verbalement que les cinquante mille hom- . ' mes devaient d'abord se montrer et qu'ensuite ils se** raient promptement secourus.
La bataille de Laval répandit partout la terreur. La colonne des généraux Olagnier et Ch&mbertin» que L'Échelle avait chargé de couper la retraite à l'ennemi, se trouvant séparée des débris du principal corps d'armée, se replia sur Graon; attaquée et bàU tue par d* Autichamp, elle se réfugia derrière les muvs de Rennes. La colonne de Lenoir opposa moins de résistance encore. Ce général, qui commandait à Mayenne, écrivit, de cette ville^ le i" novembre: « Mon armée ^tait, hier soir, d'environ dix-sept mille hommes, presque tous volontaires; ce matin, je n'en avais plus que six mille... Six cavaliers vendéens ont mis en fuite un poste de douze cents hommes... La désertion continue; voilà trois heures qu'on bat la re^ traite, et cinq cents hommes seulement ont pris Yen armes... Je crains de me trouver seul avant la fin du jour... » Le lendemain, on annonce que Tennemi est à quatre lieues, et tout le rete de Tarmée se débande»
La Convention, voulant d'un seul coup relever le courage du parti révolutionnaire, et intimider les su»pecis de modérarUisme , rendit, dès le 1*'' nov^nbre, le décret suivant, dû à Fimagination féconde de Barrère :
« Toute ville de la république qui recevra dans son sein des brigands, ou qui leur d(mnera des secours , ou qui ne les aura pas repoussés avec tous les moyens dont elle capable, sera punie^conome une
ville rebelle, et , en conséquence, elle sera rasée, et les biens des habitants seront confisqués au profit de la république. »
On ne s'en tiiil pas à cette menace. Le comité de Bidut public prit des mesures pour empêcher les Vendéens de repasser la Loire ou de 8*emparer d*un port de mer; Cherbourg et Granville furent mis en état de siège. On fit marcher diverses colonnes sur les points menacés, et Ton confia à Rossignol le commandement en chef des troupes républicaines réunies en Bretagne. L'Échelle était dignement remplacé.
Les Vendéens ne surent pas utiliser aussi bien que les bleus le temps de leur séjour à Laval.. Cèpendant, ils essayèrent de mettre un peu d'ordre dans leur armée. Un recensement générai, exécuté sur Tavis de Larochejacquelein, fit connaître que Ton pouvait compter sur environ quarante mille combattants, parmi lesquels se trouvaient de mille à douze cents cavaliers. Le nombre des femmes, des enfants, des vieillards et des infirmes atteignait le chiffre de Tarmée active. On s'efforça de rétablir, autant que possible, Tancienne organisation par paroisses et Ton forma cinq divisions que commandèrent d'Âutichamp, Fleuriot, \iiieneuve du Cazau, Piron, Desessarts, Lyrot et Désigny. Stofflet resta major-général; Talmont et Forestier conservèrent le commandement de la cavalerie ; La Marsonnière, Pérault et Grcslier furent adjoints à Marigny pour la direction de l'artillerie , qui s'élevait à cinquante-cinq pièces de différents calibres. Donnissan eut la présidence du conseil militaire. L'abbé
Bernier, dont Tactivité ne se démentait point, reçut le titre de grand aumônier. Sur la proposition de Tintendant général, BeauvoUiers, le conseil créa pour 900,000 livres de bons royaux coinmerçables, portant intérêt à quatre et demi pour cent, hypothéqués sur le trésor royal et remboursables à la paix. Ce fut une maigre ressource. •
CHAPITRE XIII
IHvIdOQ des chefs vendéens. — Absence dft plan. — Marche sur Dol. — Tcrrftir fies républicains. — Mort de Lfscurr. — Kssais d'organisalion à Fougère. — Agents de l'Angletpr-rc — Sii^ge de Granvillo. — IMusicurs chefs sont accusés de désertion. — iiaiaiJIo de Pontorson. — Les hUssés républicaitiâ demandent des prêtres. — Balaille de Dol. — Prise d'Ân* tnin. DesUiadOQ de RottlKnol.' — Marccan le ranplaee. — Craintes de la Convention. — Rossignol propofe de détruire les Vendéens par le poison. — L'armée catholique marche sur Angers.
Les Vendéens quittèrent Laval» le 2 novembre 1795, sans avoir pu arrêter un plan de campagne, sans sa**
voir même de quel côté ils se dirigeraient. La majorité croyait qu'on marcherait directement sur Rennes; mais Stofflet^ qui. commandait Favant-garde, prit la roiil(3 de Fougères, et au lieu do coucher à Vitré, Farmée catliolique couciia à Mayenne. Le couseil militaire se réunit de nouveau dans cette ville. On y échangea de très-vives récriminations. Le parti vendéen accusa le parti breton , et notamment son chef, le prince de Talmont, d'avoir trompé Farmée en lui affirmant que le Maine n^attendait que sa présence pour se soulever en mas.se, comme la Vendée, Il fallait prendre une résolution cependant. Les uns proposèrent de marcher sur Alencoa, et de là sur Paris; d'autres, insistèrent pour que i^on reprit la route de
Merinee ; d'auU'es encore, soutinrent que le plus aage était de gagner la oôte, afin de se mettre en communication avec l'Angleterre. Cet avis prévalut. Les Yendéens prirent La route de Dol ; le 3, ils entrèrent à Emée, et le /i, à Fougères. Les colonnes républi» caines, chargées de défendre ces deux villes, furent complètement battues ; leurs débris se replièrent en désordre sur Rennes oii ils portèrent la terreur. Ro»* signol n*avait pu réunir, en effet, dans cette ville im* * portfinte, que quelques milliers d'hommes , fort inquiets d'avoù* à combattre les vainqueurs de Tarmée de Mayence. Les autorités locales , les représentants en mission et les officiers supérieurs, réunis chez le général en chef, ne purent aarêter aucun plan de défense; des deux côtés on semblait n'avoir plus que le hasard pour guide.
Les républicains n'eurent à lutter que contre leuri». propres craintes. Les insurgés ne se portèrent point sur Rennes. On s'explique diiiicilejnent cette faute. Le meilleur moyen de propager Tinsurrection en Bre*tagne, était assurément de faire acte de force en s'em* parant d'une ville regardée, avoc raison, comme la tête de toute la province. £n présence d'un pareil succès toute indécision eût cessé parmi les Bretons» L'accueil même que les Vendéens recevaient à Fougèresy les secours pai tiels, mais nombreux cependant, qui leur arrivaient des campagnes, indiquaient à leurs généraux la confluite qu'ils devaient trnir. 11. leur était facile enfin, et la chose en valait assurément la peine » de vérifier ce qu'il y avait de sérieux
dans la lettre de Puisaye. Sans trouver aux environs de Rennes une armée de cinquante mille homiiMS, ils y auraient fait d'importantes recrues. Ils n'ignoraient pas , d'ailleurs, que cette ville, si mal défendue, était remplie d'approvisionnements de toutes sortes, et quMls pouvairat Foccuper sans renoncer à s'approcher des côtes. En effet, il n'y a pas loin de liennes à Saint-Malo ou à Saint-Brieuc. Mais , comme Ta dit un officier républicain : la Vendée n'est plus, durant cette campagne d'OutreïiOire, qu'on sanglier blessé, marciiant au hasard et culbutant ceux qui se jettent maladroitement sur son passage.
Les insurgés, au lieu de mettre à profit la terreur et la désorganiscation des bleus , restèrent quatre Jours entiers à Fougères. C'est dans cette ville que Lescure reçut les derniers honneurs» Le saint du Poitou avait toujours cru sa blessure mortelle; aussi était-il, depuis longtemps, prêt à paraître devant Dieu. Son unique inquiétude, dans cet instant m~ prême , était de laisser éa femme au milieu d'une guerre civiie, grosse et avec un enfant. « Chère amie, lui dit-il, le jour où toute espérance fut perdue , ta douleur seule me fait regretter la vie. Pour moi , je meurs tranquille. Assurément, j'ai péché; mais, cependant, je n'ai rien fait qui puisse me donner des remords et troubler ma conscience. J'ai toujours servi Dieu avec piété; j'ai combattu et je meurs pour lui. J'espère en sa miséricorde. Console-toi, en songeant que je serai au ciel ; Dieu m'inspire cette confiance. C'est sur toi que je pleure. » La iiuuvelle de Texécu-
tion ée la reine qu'on voalaît lui cacher, mais qu*il apprit par hasard, empoisonna et précipita son agonie* U mourut dans sa voiture» entre £mée et Fougères. «Le lendemain, dit M"^ de Lescure dans ses Mémoires, MM. de Larochejacquelein , de Beaugé, Desessarts et le chevalier de BeauvolUers, amis particuliers de M. de Lescure, entrèrent dans ma chambre; ils s'assirent loin de moi, sans proférer une parole, en pleurant amèrement. Au bout d*un quart d'heure » Henri se leva et vint m*embrasser; le vieux M. d'Auzon vint m' embrasser aussi; tout le munde pleurait.» Yoilà quels étaient ces hommes! On trouva sur le corps de Lescure les marques du cilice qu'il avait porté. Héros que T histoire attendrie peut peindre d'une seule parole : Toujours on le vit au poste le plus dangereux; jamais il ne frappa un ennemi.
1/ armée catholique voyait son défaut d'oigaiii.-ation ; elle en souffrait et faisait de vains efforts poux* y remédier. On reconstitua le conseil militaire , qui compta dclinitivement vingt-cinq membres. Les anciens chefs furent confumés dajis leurs commandements. Le chevalier de BeauvoUiers, La Ville de Beaugé, Fleuriot, Rostaing, Lyrot , Désigny, Scépeaux, Sapinaud, reçurent le titre de divisiomiaires en second. Toutes ces désignations étaient assez arbitraires; de simples paysans, reconnus comme chefs de paroisse, ou des gentilshommes, servant conmie volontaires, avaient plus d'influence que quelques-tins des connmandants officiels, dont personne, néanmoins, ne contestait ia bravoure, les services et le dévouement.
On délibéra de nouveau à Fougères sur le plan
qu'il convenait de suivre. Les avis étaient nombreux, et i' indécision fut grande. Un transfuge de T armée républicaine, d'Obeuheim, ancien oilicier du génie, conseilla d'attaquer Granville, et fît adopter son opinion à plusieurB chefs. Ce d'Obenhcim avait pris part k rinsurrection du Calvados contre la Convention ; c'était à peu près son seul titre à la confiance des Vendéens; cependant il fut immédiatement admis dans le conseil. Bien qu'il promit un prompt succès^ la majorité hésitait encore à se prononcer, lorsque Farrivce de deux agents de l'Angleterre vint trancher le débat. Ces deux agents» MM. Fresion et Bertin, étaient honorablement connus en Bretagne. Les ministres anglais engageaient les Vendéens à s'emparer d'un port de mer, baint-Maiô ou Granville» leur promettant qu*une expédition, portant des troupes de débarquement, était prête à les seconder. M. Fresion tira ensuite du bâton creux où il avait caché ses dépêches une lettre de M. du Dresnay, un des chefs de l'émigration bretonne. M. du Dresnay écrivait (fu'il"ne fallait pas accorder une grande conliance aux Anglais ; tpxe leur expédition paraissait en effet sur le point de partir, mais que, cependant, il doulail de leur bonne volonté. 11 ajoutait qu'il y avait dans File de Jersey sept mille émigrés, et qu'aucun ne pouvait obtenir la permission de passer en Vendée à ses risques et périls. Le conseil, tout en partageant les craintes de M. du Dresnay, décida qu*on attaquerait Granville. il fallait bien tenter quelque chose. On fit deux ré-
ponses : Tune adressée au roi d'Angleterre, Tautre à ses ministres. La première exprimait seulement les
sentiments de rccoiinaissance des insurgés; la seconde exposait leur situation* On demandait des vi* vres, des munitions, des ingénieurs, des artilleurs, à défaut de troupes de ligne, et un secours d*argent, — cinquante nûUe francs^ Comme dans les pre* mières communications, on disait que le besoin le plus pressant était ia présence d'un membre de la famille royale « ou, au moins, d^un maréchal de France, ayant de pleins pouvoirs, qui lui permettraient de mettre fm à toutes les rivalités. Vœux stériles ! la grande guerre de la Vendée devait se terminer, non seulement sans que les Bourbons y prissent part, maïs encore sans que l'on reçût d'aucun d'eux la moindre parole d'encouragement. Cela était peut-être néces- . saire pour qu'aucun doute sérieux ne pût jamais s*é* lever sur les mobiles les plus puissants de cette terrible insurrection. Témoins aujourd'hui de sa gloire immortelle, nous pouvons reconnaître sans regret , et surtout signaler sans amertume, quelques-unes des fautes qui la firent échouer*
MM. Freslon et Bertin partirent pour Jersey, afin d'informer le conunandant des forces anglaises de la marche des insurgés sur Granville. Dol, Pontorson et Avranches, furent occupés sans résistance. Le conseil se rassembla dans cette dernière ville, et l'attaque sur Granville y fut remise en question. Déjà les paysans refusaient de marcher et démandaient à grands cris qu'on se rapprochât de la Vendée. Cependant, comme
des engagemeuts avaient été pris, et que d Obenheiiu promettait ie succès^ on résolut de faire au moins une tentative.
L'armée vendéenne attaqua Granville le 14 novembre, dans la soirée, n'ayant rien de ce qui peut faciliter le siège d*une place forte. Avant de recourir aux armes, elle avait sommé les républicains de se rendre, menaçant, en cas de résistance, de tuer les prisonniers, et de s'ouvrir un passage par le fer et par le feu. Sur Favis du conventionnel Lecarpentier, aucune réponse ne lui avait été faite.
Lecarpentier et le général Peyre, qui s'étaient portés en avant de la ville avec une partie de la garnison, fui'ent vivement repoussés et se réfugièrent, à ia hâte, derrière leurs fortifications. Les insurgés s'emparèrent de3 faubourgs; la rue des Juifs, placée sous les murs, leur oflrait une position avantageuse et déjà leurs plus habiles tirailleurs en garnissaient les .maisons. Lecarpentier ordonne d'y mettre le feu; cet ordre est exécuté par le général Vachot. Cependant Larochejacquelein et Forestier font toujours des progrès, et ne tardent pas à s'emparer de plusieurs ouvrages avancés. Pour monter à l'assaut , les Vendéens improvisent des échelles avec leui's baïonnettes et leurs piques qu'ils plantent dans les murs. Foresti^ est enfin sur les remparts, quelques braves l'ont suivi, d'autres arrivent ; mais alors un déserteur crie: fuyons, nous sommes trahis* AUard lui brûle la cervelle, et punit ainsi la trahison , sans pouvoir en conjurer les elfets, La terreur a gagné cette poignée d'hommes in-
trépides, et ils se sauvent; Forestier, qui veut les retenir, est renversé dans un fosse, où^il reste trois heures évanoui^ parmi les morts et les blessés. Cette première attaque avait échouée; néanmoins, le combat ne fut pas interrompu, car l'artillerie continua de tirer à boulets rouges, et Tincendie s'étendit des faubourgs sur une partie de la ville.
Le lendemain, Larochejacquelcin et Stofïlet ordon- . nent un nouvel assaut; mais, sauf quelques hommes d^élite, les soldats manquent d*énergîe; ils savent que la nuit a été très-meurtrière, et que plusieurs de leurs ofQciers, tels que Pérault, BeauvoUiers, Lemaignan, Villeneuve, Molinier, sont hors de combat. Cependant, tandis que les uns refusent de marcher, d'autres proûtent de la marée basse pour attaquer la ville du côté de la grève; deux chaloupes canonnières foudroient les Vendéens et les forcent à recaler. L'année entière s'éloigne de Grauville dans le plus grand désordi'e, accusant hautement les Anglais de trahison : le combat avait duré trente heures, et la flotte anglaise ne s'était point montrée. Si les républicains avaient osé faire une sortie, la déroute des insurgés eût été complète, car ils ne songeaient môme plus à se défendre. Des armes et des blessés, que l'on pouvait sauver, furent abandonnés sur la grève et dans les faubourgs.
L'abbé Guyot de Folleville s'exposa beaucoup pendant le siège de Granville. 11 secourait les blessés jusque sous le feu de l'ennemi. On a pensé qu'il déïîirait ti'ouver la mort dans l'accomplissement de ce
devoir» Son imposture venait, en effet, d'être dénoncée aux chefs vendéens. Uémigré Salni-Hilaire,
qui avait rejoint l'armée le jour de la bataille de Cholet, était porteui' d'un bref du pape, adresse aux généraux de Tarmée catholique, sous la date du 31 juillet 1793. S. S. disait : « ... Les commandants de l'armée catholique, en choisissant un homme qui se prétend évêque d*Agra et vicaire apostolique, bien loin d'atteindre le but qu'ils se proposent, ne feraient qu'ouvrir à Terreur une plus laige carrière, en livrant les fidèles à la plus dangereuse imposture, puisqu'il - est constant qu'il n'existe point d'évéque sous ce nom, et que jamais noub n'avons pensé à conférer la qualité de notre vicaire apostolique à l'homme qui le prend : ce considéré, voulant fixer l'opinion et lever tout équivoque, clans une aiïaiic de cette inipoilance, nous vous donnons avis, nos trè»-cheis fils et vénérables frères, que, si quelqu'un ose se qualifier évêque d'Agra et vicaire apostoli(|ue , vous avez à ne pas le reconnaître comme tel, mais que \ oiis l'évitiez comme un imposteur et que vous vous éloigniez de lui comme d'un homme qui usurpe l'une et l'autre de ces qualités et souille de la tache de sacrilège et de nullité tous les actes de juridiction qu'il se permettrait de faire. » Par crainte du scandale et par pitié , tes généraux vendéens ne donnèrent point de publicité à cette lettre; mais Guyot de Folievilie sut qu'on le connaissait et dut s'abstenir de tout acte épiscopal. Le malheureux parut comprendre alors l'indignité de sa conduite.
Larochejacquelein, espérant entraîner toute Tarmée, 8'était porté sur Villedieu, d'où il comptait péné^ trer dans le Calvados. Mais les paysans sont décidés à ne pas s'éloigner davantage de la Vendée, et tandis que r avant-garde s'empare de Villedieu, qu'elle livre au pillage, le gros de Tarmée prend la route de Pontorson. Quelques divisions hésitent, ne voulant ni abandonner les généraux» ni les suivre plus loin. Un incident vient accroître la confusion et justifier, en quelque sorte , les claincurs que les soldats font entendre contre plusieurs de leurs chefs : on assure que Talmont, BeauvoUiers Taîné, Solérac et Tabbé Bernier, ont (juitté 1 aimée et vont s'embarquer pour l'Angleterre. Stolilet, qui, en pareilles circonstances, savait mieux se faire obéir que Larochejacquelein, calme un peu cette multitude, puis se dirige au galop vers la plage, suivi de quelques cavaliers ; il y trouve les quatre accusés, et ordonne à ses soldats de s'en rendre maîtres. Ces derniers n'osent porter la main sui' Tahnont, mais ils 1 entourent et le ramènent au camp , plutôt comme leur prisonnier que comme leur général. Le prince et ceux qui l'accompagnaient dirent, pour se justifier, qu'ils avaient frété un bateau afin de presser l'arrivée des secours promis par l'Angleterre, et de permettre à quelques femmes d'aller rejoindre leurs maris à Jersey. On a récriminé conti'e cette explication. Nous la croyons exacte, du moins en ce qui concerne Talmont et Bernier. L*armée en jugea aaisi et leux* rendit immédiatement sa confiance. Quant à Solérac, qui s'embarqua deux jours plus tard,
on peut croire qu'il y songeait déjà. Nous n'osons en
dire autant de.Bcauvollicrs, bien qu'il ait abandonné ses compagnons d'armes après le siège d'Angers, Par une réaction naturelle, les soldats, convaincus qu'ils avaient faussement accusé leurs chefs, se montrèrent plus soumis. INéanmoins, Télan était donné; il fallut tourner le dos à la mer et se rapprocher de la Loire. L'armée prit la rouio de Pontorson, abandonnant un assez grand nombre de femmes et de blessés dans les hôpitaux d'Avranches, où ils furent massacrés sur Tordre d'un Conventionnel en mission. Déjà, le pays qu'ils venaient de parcourir en vainqueurs était fermé aux insurgés. Le général Tribout occupait Pontorson avec quatre mille hommes et un train d'artillerie. D'Autichamp, qui marchait à l'avantgarde, donna le signal de l'attaque le 18 novembre, à quatre heures du soir; les bleus tinrent bon et le combat devint immédiatement très-vif et très-meurtrier; il dura près de cinq heures et se termina par la déroute de Tribout, qui perdit quatorze pièces de canon, ses caissons et plusieurs drapeaux. Les Vendéens payèrent, d'ailleurs, ce succès bien cher. Forêt fut frappé d*uh coup mortel. On ne lit point de prisonniers. Les blessés républicains restés sur le champ de bataille , au milieu des blessés de l'armée catholique, se joignirent à ces derniers pom* implorer les secours de la religion , et les prêtres passèrent la nuit à réconcilier avec Dieu ces hommes, dont les uns mouraient pour sa cause et les autres pour celle de ses ennemis.
Le lendemain, les Vendéens occupèrent Dol. Ils y furent attaqués le soir même par le général républicain Harigny, qui, n'étant pas en force, dut se retirer après une légère escarmoache. Cette attaque annonçait une grande bataille, car Marigny appartenait à Tannée de Kléber, de Westermann» de Marceau, qui, après s'être reformée à Angers, paraissait de nouveau sur le terrain. Pour combattre ces troupes fraîches et remplies du désir d*effacer Téchec de Laval, Larochcjacquclein n'avait que de pauvres paysans sans souliers, sans linge, sans habits,. préoccupés de la situation de leurs fenunes et de leurs enfants, accablés de fatigue et mourants de faim. Nous n'exagérons rien. M"** de L^ure raconte qu'à Dol , elle eut pour toute nourriture quelques pommes de terre, qu'elle put pêcher dans un grand chaudron avec son couteau. « C'était là, ajoute-t-elle, le souper que j'étais « heureuse de trouver. Souvent j'avais à regretter de « pareils repas. » On peut juger, par ce fait, de l'effroyable dénûment auquel la masse de Tarmée était en proie. Mais pour les insurgés , toutes ces souf«frances disparaissaient devant l'espoir de rentrer dans le Bocage.
Les rq[>ré8entants et les généraux républicains avaient arrSté qu'au lieu de livrer de grandes batailles aux Vendéens, on essaierait de les enfermer entre plusieurs divisions, de fortifier les diûerents points qui pourraient leur ouvrir un passage vers la Loire, et de les acculer à la mer, en les harcelant sans cesse. lUéber répondait du succès de ce plan;
Westermann ne permit pas que Ton tentât de le réali*ser. Chargé de suivre et d*bbserver Tennemi, il écrivît •
qu'il serait facile de le détruire h Dol, et qu'il allait immédiatement le tenter; les représentants, partageant sa confiance, ordonnèrent à toutes les divisions de se porter sur cette ville par les routes d'Antrain et de Pontorson, Arrivé le premier , Westermann donna immédiatement le signal de l'attaque. Le combat s*engagea vers minuit, mais seulement du côté de Pontorson. Grâce à l'activité de Larochejacquelein, l'armée catholique et royale, que Ton espérait surprendre, était tout entière sous les armes, et partagée en deux colonnes, sachant qu elle aurait à se défendre sur deux .points.
Malgré la vivacité et Tacharnement de leur premier
choc, les bleus sont forcés de plier sous le feu des Vendéens; ces derniers se jettent au milieu de l'ennemi, afin d'assurer la victoire, et Ton combat corps à corps. .Forestier paraît à la tête de la cavalerie et accélère le mouvement de retraite de Westermann, sans pouvoir le mettre en pleine déroute. Fendant que Larochejacquelin refoule ravant-gardc républicaine sur Pontorson, Marceau arrive par la route d'Antrain, où il trouve la seconde colonne vendéenne, commandée par Talmont et Stoflflet. Après trois heures attaque , Marceau fait plier les insurgés, et tandis que les soldats de Larochejacquelein rentrent à Dol en criant victoire, ceux de Stofflet viennent y annoncer qu'on est battu. Les cris de plusieurs milliers de femmes et d'enfants répandent partout la terreur et le désordre. Four fuir
plus vite, on s'étoufte et l*on marche sans pitié sur les blessés. Stofflet lui-même perd la tète et abandonne le champ de bataille. Cependant les chefs cherchent à rallier .les fuyards; d'Autxchamp les harangue etMarigny les sabre. Beaucoup de femmes, parmi lesquelles on remarque M"* de Donnissan et M"" de Bon- * champs, se précipitent au milieu des soldats et les exhortent à faire leur devoir; les prêtres montrent aussi une rare énergie; le curé de Saînte-Marie^e- Rhé, placé sur un tertre, élève en l'air un grand crucifix et crie aux paysans : « Aurez-vous Tinfamie de livrer au couteau des bleus vos femmes et vos enfants; retournez au combat, c'est le seul moyen de les sauver. Abandonnerez- vous votre général, qui se bat encore. Allons, mes enfants, je marcherai à votre tête, le crucifix à la main ; que ceux qui veulent me suivre se mettent à genoux, je leur donnerai Tabsolution : sMls meurent, ils iront en paradis; mais les poltrons qui trahissent Dieu et qui abandooiK nt leurs familles, les bleus les égorgeront, et ils iront en enfer. » Deux mille hommes tombent à genoux et se relèvent en criant : vive Larochejacfjuelein I vive le roi! mus al-- Ions en paradis! On commence à reprendre courage; Stofflet s^aperçoit qu'il se sauve et fait tourner bride à son cheval ; Pérault pointe quelques pièces d'artillerie sur le pont, aiin d'arrêter la marche de l'ennemi. Larochejacquelein, qui &*est porté en toute hâte de la roule de Pontorson sur celle d'Antrain , par un chemin de traverse , voit le désordre de ses soldats , et, te jugeant irréparable , ne songe plus qu^à mourir. Il
se place ^ les bras croisés, en face d*ane batterie ré*
publicaino. AUaid, son aido-de-cainp , et Dessessarts lui disent que Ton se bat toujours sur la droite; il s'y porte et comprend que tout n'est pas encore perdu. En effet, Talmont , que Marsonnière et La Yille de Beaugé secondent puissamment, résiste, avec huit cents- hommes, à toute Tannée républicaine et Tem* pêche de profiter de la terreur panique qui s'est emparée des Vendéens. Cette poignée de braves reçoit enfm des secours; Stoffiet, Marigny, d'Autîchamp arrivent ci la tète des hommes qu'ils ont ralliés, et les républicains sont battus. Le curé de 6aiute-Marie-de- Rhé, qui était resté au milieu du feu, armé de son crucifix, rentra à Dol avec sa troupe, en chantant le Veojilla régis. Talmont eut les honneurs de cette journée. Les bleus, quoique repoussés, étaient tou* jours maîtres de la route que les Vendéens devaient suivre; aussi une nouvelle bataille eut-eUe lieu le 21. Elle dura quinze heures et se termina par la déroute complète des républicains, qui se réfugièrent à Rennes. Les insurgés occupèrent Antrain. Un régiment de ligne, qui voulut se défendre dans cette dernière ville, y fut écrasé. Ces deux défaites successives firent perdre le commandement supérieur à Rossignol, qui s'était conduit, comme toujours, en assez brave* soldat et en très-mauvais général. Le comité de salut public, qui le nommait officiellement son fils alfié, désirait, néanmoins, le maintenir à la téte des forces républicaines de TOuest; il céda, non pas devant les réclamations de Tannée, mais devant les aveux de
Roâsignoi, qui confessait hautement son insuiTiBanee*
Marceau, nommé général en chef par intérim ^ accepta, à la condition qu'oie lui laisserait Kléber, qu'il était question de suspendre. Kléiier fut maintenu, et dit à Marceau : « C'est bien , nous serons guillotinés ensemble. » Tel était Tavenir que se promettaient alors les meilleurs officiers de la république, et cela ne di« minnaît en rien leur dévouement.
Les deux journées de Dol excitèrent , dans le sein de la Convention, de nouvelles craintes et de nouvelles clameurs. Barrère répondit, au nom du comité, que des troupes allaient être envoyées du nord dans Touest, que Ton frapperait des coups décisifs et qu'il n'était pas , après tout , aussi facile qu'on Tavait cru de déU uire les brigands. Beaucoup de révolutiomiaires désiraient qu'on employât, pour finir cette guerre, des moyens moins chanceux que les armes. Nous' avons parlé des potions soporatives de Santerre et des expériences faites à Angers devant plusieurs représentants; écoutons maintenant Rossignol : $ Je fais tous mes efforts pour détruire ce qui attente à la liberté, mais il y a encore des hommes humains, et, en révolution, c'est un défaut selon moi... II serait à désirer pour le bien, en mesure générale, que Ton envoyât près cette ai*mée le citoyen Fourcroy, membre de la Montagne, pour nous aider de ses lumières et enfin parvenir à la destruction de ces brigands, Cest le intiment d'un de ses collègues qui cannait ses talents en chimie. Sans doute, ces conseils, plusieurs fois répétés, ne furent pas suivis, mais il est
douloureux d'ajouter que peu de gens les blâmèrent et que jamais une protestation ne sortit ni du Comité de 8alut public» ni de la Convention.
Les chefs vendéens, mattres encore une fois de leurs mouvements, essaient de former un plan de campagne; quelques-uns proposent de regagner les côtes, afin d*y attendre les secours de FAngleterre. Mais les paysans déclarent positivement qu'ils veulent rentrer en Vendée. Comme on leur énumère les obstacles qu'ils auront à vaincre, ils répondent : « la ville d*Angers sorail garnie de murailles de for, que nous la prendrions. » 11 fallut céder. Avant de quitter Àntraiii, on renvoya h Rennes cent cinquante blessés républicains, que beaucoup de soldats voulaient immoler en représailles des massacres de même nature commis à Avranches sur les blessés et les traînards de Farmée vendéenne. Cet acte de clémence fut surtout Tœuvre , du curé de Sainte-Marie-de-Rhé.
L'armée catholique et royale se rendit sous les murs Angers, par Fougères, où elle fit chanter un Te Deuriiy Ernée, Laval et La Flèche. Nulle part, elle ne rencontra l'ennemi, mais partout elle trouva des traces de son passage. Les malades, les femmes, les enfants, tous ceux enfin qui n'avaieut pu suivre l'armée dans sa marche sur Granville, étaient tombés sous les coups des bleus; les personnes suspectes de quelque sympathie pour les insurgés avaient subi le même sort ; à chaque instant Ton rencontrait de nouveaux cadavres. Cette retraite, rendue plus accablante encore par le froid, la pluie, le défaut de vivres et de chaussures,
lit plus de mal aux V endéens qu'une bataille perdue. La vue d'Angers» loin de relever leur courage, mit le comble à leur découragement ; on eût dit qu'il leur
semblait plus facile de mourir que de faire un dernier eflbrt pour sauver leur vie.
La conduite des insurgés, dans leur passage k travers une partie de la Bretagne, a été présentée sous deux faces bien distinctes. Les uns ont prétendu que, traitant les Bretons en ennemis et m vaincus, ils s'étaient habituellemeiil livrés au pillage; les autres, invoquant quelques condanuiations à mort prononcées pour cause de vol, ont rejeté sur la bande noire tous les désordres qui avaient pu être commis. Cette bande noire, que l'on nommait ainsi à cause du crêpe que chacun de ceux qui lui ajppartenait portait au bras gauche, était composée, en très-grande partie, de déserteurs républicains, commandés par J^a Bigotière et les frères Toutant; elle ne faisait point de quartier aux bleus et se livrait, même envers lès alliés de la cause vendéenne, aux plus atroces excès. On l'intimida par q^^lques exécutions, mais on n'osa point la détruire. Il ne faut pas croire, cependant, qu'aucun acte cond^tmnàble ne fut commis en* dehors de ses rangs. Le plus simple bon sens indique que de pauvres paysans, plongés dans un dénûment absolu, ont dû, plusieurs fois, prendre de force les vt^iements et les vivres qui se trouvaient à leur portée et qu'on leur refusait. Ce qu'il faut ajouter, c'est que les chefs, loin d'autoriser de tels actes, les punirent souvent avec une extrême rigueur, sans que l'armée fit entendre
aucune protestation, aucun murmure. Rien ne prouve mieux que le pillage» loin d'être posé en règle, fut toujours un crime et une exception. Il nous semble qu'on ne peut rien demander de plus. Après la bataille de Dol, on vit une troupe nombreuse, harassée par une journée de marche et de combat, attendre la permission de ses oiïiciers pour s'emparer de quelques boisseaux de pommes de terre. C'était toujours ce même paysan qui, au début de la guerre, ne corn* mettait aucun désordre dans des villes prises d'assaut.
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Angers était protégée pax de vieilles miiraines en mauvais état» mais assez fortes, cependant, pom* arrêter une armée dépourvue de tout moyen de tenter un siège , et dont Tunique chance de salut reposait sur la réussite d'un coup de main. La garnison comptait environ trois mille cinq cents hommes, commandés par les généraux Danican et Boucret. Mais la principale force d'Angers n'était point dans sa garni- 8ôn, dont quelques-uns des chefs inspiraient et méritaient peu de confiance, elle était dans Fénergie que montrait la masse de la population, et dans la présence de Beaupuy* Ce général, encore dangereuse^ ment malade d'une blessure reçue à la bataille de Laval, parcourut les remparts, surveilla tous les préparatifs de défense, promit et fit espérer le succès.
Les Angevins formèrent des bataillons, qai se pla* cèrent anx postes les plus périlleux : ils avaient à relever leur ville de la honte d'une première occupation. Les généraux et les représentants arrêtèrent qu'on se tiendrait sur la défensive. Les Vendéens, logés dans les faubourgs que les bleus avaient évacués, commencèrent Tattaque le k déc^bre, vers onze heures du matin* Oubliant qu'ils n*avaîent jamais triomphé que par la rapidité et l'audace de leurs premiers cou[>.^, ils passèrent toute cette journée à diriger contre les murailles un feu d*artîllerie et de mousqueterie. Les assiégés, ne voulant j i is courir les chances d'une sortie, se bornèrent à riposter. De part et d'autre on se fit du mal, mais sans modifier en rien les situations.
Le 5, au matin, la canonnade et la fusillade reprirent avec une nouvelle foi cf^ ; la porte Saintr-Michel , ' un instant menacée par d'Uerbault et Piron, fut fortifiée d'un épais contre-mur; quelques Vendéens, arrivés, malgré l'artillerie, jusqu'au pied des remparts, reculèrent, plus eilrayés encore de leur isolement que des matières enflammées dont les assiégés les accablaient.
Les colonnes républicaines de Marigny, de Marceau, de Westermann, de Kléber, marchaient au secours d'Angers et pouvaient paraître d'un instant à l'autre; il fallait donc essayer, sans retard, de frapper un coup décisif. Les chefs vendéens, réunis en conseil dans Fabbaye de Saint-Serge, donnèrent un assaut général. Ne sachant comment relever le courage de Tarmée, on promit le pillage* Cette promesse eut un
résultat tout diUlc'rent de celui qu'on espérait. Les paysans s'en montrèrent scandalisés. Puisque nous formons de pareils projets, disaienWls, nous devons perdre la protection de Dieu. L'assaut fut tenté. L'aitillerie, redo\}blant d'efforts, avait fait une brèche à peu près praticable; Piron, Forestier, de Boispréau, Larochejacquelein, Rinchs, Tarapon, Coutis , Fleury, de La Porte, s'y précipitèrent avec une rare intrépidité, ils ne furent pas suivis. Larochejacquelein, Pîron et Forestier, échappés seuls au feu des répLil)licaiiis, essayèrent vainement d'entraîner leurs soldats; euxmêmes durent bientôt se retourner pour faire face à un nouvel ennemi. Le général Marigny venait d'arriver avec une colonne de cavalerie légère. Sa présence détermina la retraite des assaillants; il se mit à leur poursuite avec une ardeur que Weètermann n'eût pas désavouée; repousse une première fois, il revint à la charge avec cent cinquante ou deux cents hommes, et fut frappé d'un boulet de canon. « Chasseurs, achevez-nioi, » cria-t-il en tombant. 11 devait être destitué en rentrant à Ângers. Son crime était de s'appeler Bouin de Marigny et d'être originaire du Poitou, comme son homonyme et parent éloigné, l'intrépide commandant de l'artillerie vendéenne. Parmi les pertes que firent encore les bleus, nous devons compter de Sérent, gentilhomme angevin, et Lebreton, ofliciers de volontaires. Le général Danican, dont la conduite avait paru suspecte, fut destitué par les représentants.
Les vainqueurs célébrèrent leur triomphe, en somme
BiSsez facile, avec un véritable luxe d'enthousiasme. Ils couronnèrent leurs rempartii de laurier, firent une procession lustrale autour de la ville, brûlèrent solennellement de Tencens et précipitèrent, du haut de la porte Saint-Sauveur, dans les fossés, uiii buste de Mirabeau. Mais on ne s'en tint pas à ces démonstrations ridicules. Un arrêté prescrivit de couper les têtes des brigands, de les disséquer dans les salles de la Maison Commune et de les placer ensuite sur des piquets. H&tons-nous de dire qu*il ne fut point exécuté. Avant le siège, on avait dirigé sur Tans un assez grand nombre de prisonniers; beaucoup furent assassinés en route.
Les insurgés prirent, à peu près au hasard, la route de Beaugé. Le découragement des soldats avait gagné les chefs; chacun comprenait que la grande armée callioliquc et ro\Mle louchait à ses derniers joui's. On n'attendait rien d'une nouvelle invasion dans le Maine et dans la Bretagne, et Ton avait perdu Tespoir de rentrer en Vendée. De Beaugé, Tannée se porta sui' La Flèche, suivie de près par Westermann, MuUer et Legros. Le pont de La Flèche avait été coupé, et quatre mille hommes étaient laiigcs en bataille sur la rive droite du Loir. On se trouvait, à la fois, en présence de deux ennemis : l'un, qu'il fallait attaquer dans une position très - avantageuse , l'autre, contre lequel il fallait se défendre. Larochejacquelein charge Piron d'arrêter Westermann, ordonne à son avant-garde de commencer le feu contre la ville, se fait suivre de quatre cents cavaliers et
d'autant de fantassins, montés en croupe, côtoie la rivière 9 trouve un endroit guéabie bien que très-dangereux, s'y hasarde, passe et tombe sur la garnison, qui fuit au premier clioc , tant elle est épouvantée de cette attaque imprévue* Le général fait immédiatement rétablir le pont, se porte au secours de son arrière-garde et les bleus sont mis en pleine déroute. C'était une belle victoire; mais Tannée se trouvait dans une telle situation qu^une victoire ne pouvait plus que prolonger son agonie. A tous les maux dont les Vendéens étaient déjà accablés vint se joindre la désertion. Chaque jour était signalé par le d^art de quelques oiïiciers et d'un assez grand nombre de soldats, qui croyaient qu'en voyageant isolés et sans armes il leur serait plus facile d^échapper aux pour- . suites des bleus. Quelques-uns réussirent, mais beaucoup furent pris et massacrés.
Après être restée deux jours à La Flèche, Tarmée se dirigea sur le Mans. Westermann, qui ne la perdait pas un instant de vue, passa le Loir au moment où elle déniait, et s'empara de quelques traînards quMI At immédiatement fusiller. La garuit^on du Mans, qui occupait les hauteurs de Foultourte, fut culbutée aprè& un combat de trois quarts d'heure , et les Vendéens entrèrent dans la ville, où ils trouvèrent d'abondantes provisions. C'était le 10 décembre. On savait que Tennemi ne tarderait pas à paraître, et cependant, malgré les prières de Larochejacquelein et de quèlqaes autres chefs, on s'établit au Mans comme dans une position parfaitement sûre. Les soldats, privés
(Jepuiâ si longtemps de vepus et de nourriture, no songeaient plus q\x'k manger et à dormir. Cependant, du côté des bleus, tout ee préparait pour une grandei bataille. Marceau, qui inaugurait son eonimaiidciiient de général en chef ^ avait donné ordre h lea difféven* tes eolonnes de se réunir au village de Foultourte, car il voulait être en force , aliu de frappei' uu coup décisif. Les dét)ris de la Vendée vont donc avoir à eombattre une armée nombreuse , aguerrie, pleine d'ardeur et commandée par quekiues-uns des meil'" leurs et des plu^i intrépides généraux de la république.
Uavant-garde des bleus, composée des colonnes de Westermann et de Muller, s'ébranle le 1^ djotiiiure, vers le oiilieu de la journée. Larochejacqueiein se porte ^ au-devant de rennemi, aveo environ trois mille honnnea et s*embusqLic dans un bois de sapin; la colonne de Westermann est repoussée et celle de Muller eât mise en pleine déroute, Marceau n^iarche au secoura de son avant-garde, rétablit le combat et force les Vendéens à reculer. Aucun parti n'a (^ncore l'avantage , niaid déjà le désordre gagnç Taj^née royale; Laroebejaih quelein se précipite trois IPois sur les bleus, sans pou* voir ciiii'uîncr aucun soldai; vainement il essaie dj^ poster quelques pelotons derrière des haie» et de» fossés; tout le monde veut rentrer dans la ville. La colonne de Klébcr n'est pas uiitorc arrivée; Mai'ceau voudrait l'attendre» autaAt pour ne rien eonïproixikettrd que pour ob^r aux ordres des représentants; mai» Westermann s' ('lève contre ce relard et finit par en-
tiaincr son général eu ^bcl* Le» républii^ai^^ inarr
ehent sur le Mans dans le plus profond silence, car
Ta nuit commence à tomber et ils espèrent surprendre les Vendéens; ils traversent sans obstacle la rivière de THuisne. Sur les vingt^^jinq mille combattants que' compte encore l'armée catholique, douze ou quinze mille dorment accablés sous le double poids de la fatigue et de Tivresse; beaucoup d'autres sont attdrblés dans les maisons et ne veulent point en sortir; que leur importe d'être massacrés quelques heures plus tôt ou plus tard! Larochejacquelein, transporté de colère et de désespoir, couii: de tous côtés afin de vaincre cette inertie; les chefs les plus dévoués le secondent, et l'on finît par réunir quelques nMllîer* d'hommes. Du reste, aucun plan n'est arrêté; chacun se porte où le poussent ses inspirations et son courage. Westermann entre dans les faubourgs et s*empare, presque sans coup férir, du pont et des premiers retranchements; Talmont essaie de le repîousser, et un combat acharné s'engage à T^atrée de la ville ; Marceau se porte au secours de Westermann; Larochejacquelein et Marigny» avec quelques pièces d'artillerie, viennent soutenir Talmont; les Vendéens, forcés de plier, se font un fort de chaque maison, et les bleus n'osent avancer; enfin, à l'aube du jour, Kléber paraît et toute résistance devient I^entôt impossible.
Depuis îongtemps, le gros de Tarmée catholique était en pleine déroute ; les bleus n'avaient eu à lutter que contre une poignée de braves. Dès les premiers coups de fusil, le désordre le plus complet avait régné parmi les insurgés. Le résultat de la bataille était en-
core indécis, qae déjà la route de Laval regoiti;eait de fuyards. Aussi, fut-il impossible de régulariser la
reiraite. Tandis que beaucoup d'ufliciers, parmi lesquels il faut compter Stodlet y voyant que tout est perdu, donnent aux derniers combattants l'exemple de la fuite; Maiigny, Forestier, Duchesnc, de Secpaux, Ailard, Duhoux, Jean Chouan, Georges Gadoudal, et une poignée de paysans, opposent une résistance desespérée , qui sert au moins à rendre la retraite moins désastreuse. Duhoux fut tué ; les autres purent se sauver. AUard et de Scépaux quittèrent les derniers le champ de bataille. De Scépaux était blesse et avait tiré lui-même trente-cinq coups de canon.
Nous ne pouvons indiquer ici toutes les scènes de désordre et de deuil qui signalèrent la retraite de l'armée vendéenne. 11 nous buiïira d'emprunter quelques lignes aux Mémoires de M'"'' de Larochejacque« lein.
« Je suivis la déroute ; je rencontrai M. de Sanglier, il avait perdu sa femme la veille ; il était malade, et portait à cheval ses deux petites filles, qui étaient malades aussi : son cheval n'avait même pas de bride. II m*apprit que c'était vers Laval qu'on s'enfuyait. Successivement, je trouvai quelques personnes de ma connaissance, que je reconnus à la faveur du clair de lune. A quelques lieues du Mans, je vis arriver mon père et M. de Larochejacquelein; ils avaient long-temps essayé de rallier les soldats. Henri vint à moi : c Ah l vous êtes sauvée, me dit-il. — Je croyais que vous aviez péri, lui répondis-je, puisque nous sommes
, battus. li me serra la main , en disant : Je voudrais être mort,. La route était couverte de pauvres gens,
qui, accablés de lassitude, s'cndormainit dans la boue* sans songer même à se garantir de la pluie. >
Tandis que Westermann poursuit les Vendéens sur la route de Laval et les égorge par centaines , les bleus» restés dans la ville, fouillent toutes les maisons, y trouvent un grand nombre de vieillards, de blessés, de malades, de feniiaes, qui n'ont pu suivre Farinée, et les massacrent en riant. Les enfants eux-mêmes sont rarement épargnés. Les soldats mettent en mon* ceaux les cadavres des malheureuses qu ils ont tuées, après les avoir outragées, et s'écrient : elles sont en baUerie. Marceau, que ces scènes révoltent, fait battre la générale. Chacun regagne son drapeau.
Quelques écrivains, ne comprenant pas que de tels crimes doiv^t être blâmés par tous les partis, et que c'est même là une sage politique, ont prétendu qu'on avait exagéré à plaisir le sac du Mans. Afm de prou* ver Ffaumanité des vainqueurs, ils ont cité quelques touchants épisodes; ils ont montré Savary, Marceau, Kiéber, beaucoup d'autres officiers, de simples soldats et, surtout, les deux régiments d*Aunis et d'Armagnac, sauvant, non-seulement des femmes et des enfants, mais encore des officiers , notamment le chef redouté de la division angevine, Charles d'Autichamp. Ces faits, dont nous nous empressons de proclamer l'exactitude, sont malheureusement isolés, et, quel qu'en soit le nombre, ils honorent seulem^t quelques hommes. Quaiit aux épouvantables excès
que nous avons si<>iialés, après tant d'autres, on ne peut songer à les mettre en doute ; ce sont des milliers de témoim des deux partis, c*e6i une ville et un département tout entier (jui les attestent. D'ailleurs, lesdocu- Bients olliciels n^ont point disparu; ils rapportent avec des cris de joie et de triomphe, que partout on voit des morts et, qu'après quinze heures, le carnage dure tou^ouië. Yoici quelques lignes du rappoi l adressé à la Convention par les représentants Terreau, Prieur de la Marne etBourbotte : «Les brigands profitèrent des ténèbres pour évacuer promptement la ville, Tout ce qui était resté dans la ville tomba sous nos coups. Des chefs, des marquises, des comtesses, des prêtres à foison, des canons, des caissons, des carrosses, des bagages de toute espèce, un nombre considérable de fusils, tout est tombé en notre pouvoir, et des monceaux de cadavres sont les -.cuis obstacles (|ue l'emiemi opposait à la poursuite de nos troupes ; les rues, les maisons, les places publiques, les routes, en sont jonchées, et, depuis quinze heures, ce massacre dure encore* Voilà la plus belle journée que nous ayons eue depuis six mois que nous combattons ces brigands. » Nous terminerons par trois lignes dues à un écrivain ouvertement hostile à la cause ven* déenne : « Après avoir perdu dix mille combattants *, prévue autant de femmes^ d'enfants et de vieillards,
*■ Ln hkmdinnC aases oiactoneiit le nombre des morts, mais tb exagérèrent celui des hommrs tués en combattant on pendant la déroule. r<-h relevait la victoire et diminuait l'odieux du massacre qui l'avait suivie.
ieA iABiirgés irrivent à Likval pendant 1» nuit, » Les perte» de rarmée catholique, tant àu Man» que mif la
route, s'élevèrent en effet à près de dix-huit mille in^ dividiia, dont un certain nomlve^ il est vrai^ périrent de faîiHi de froid efc de fatigue; d'autres tombèrent isolément sous les coups des paysans chez lesquels ils i'étaient réfugiée { presque tous ceux qui avaient prie la route d'Alençon furent arrêtés et fusillés; acception de sexe ni d'âge.
C'est à Laval seulement que les chefs vendéens purent connaître exaotèment lëur situation. Lemai"* gnan, d'Herbault, Flnfemat, Couty, Solilhac, Roche^ Gourbto, Carrière, Franehet, La Bigotière^ BernèSf d^AîitÎGhamp ^ et un très -grand nombre d*autrôS braves officiers, avaient été tués uu étaient restés au pouvoir de Tennemié On n'avait presque plus d'artil^lefie, on manquait de vivres, de munitions, de vôte^ mentSi Pour comble de malheur, une sorte de mnh^ die pestilentielle décimait ces malheureux restes de la grandë armée. Après avoir pris les quelques mesureé d'ordre qu il était possible de prendre^ Larochejacquelein donna le signal du départ : les bleus appro^ ehalenti
De Laval, on se porta sur Anceni- pnr Pouancé, car, pour &ire avancer las soldats, il fallait leur mon'* trer lés rives de la Loire. Cette marché éiaît unè dé^
* flos doux derniers tonih^rf'ht entre les mains d'un cnlon<^î rt'publîcaîn (jiil, Ip<; connaissant, voulut los sauver; II los pnr(<glmenta parmi ses hussards et les fit partir comme soldats pour la frontière du Nord , où ils Ureotia guerre pendant un an.
route constante; on abandonnait sur le chemin les dermera caissons, les blessés, les femmes, les enfants, les malades, tout ce qui demandait un effort pour
être sauvé. Les bleus arrivaient bientôt et achevaient les mourants; ils n'avaient besoin ni d'es[Mons, ni de guides t lesYendéens, vingt bulletins le disent, «marquaient leur route avec des cadavres. » « Jamais on ne vit tant de morts qu'en laissent les brigands», écrivait Westermann à Timeux.
Aiicenis fui occupé sans résistance, et l'on résolut de tenter le passage de la Loire. Gomme on ne possédait que deux petits batelets pour tout moyen de tranch port, on se mit immédiatement à construire des radeaux. Quatre grandes bai^ques, chargées de foin, étaient sur Tautre rive; tout le monde demandait que Ton tentât de les enlever, mais personne ne s'offrait pour ce coup de main. Larochejacqueiein se décide alors à passer le premier, espérant qu'il pourra . se rendre maître des quatre barques et protéger en* suite le débarquement. Stofllet, La Ville de Beaugé, Langerie et dix-huit soldats, se jettent avec lui dans les deux batelets ; ils abordent heureusement Tautre rive, suivis des regards de toute Tannée, qui sent que sou salut dépend du succès de cette tentative* Biais, à peine Larochejacqueiein et ses compagnons ont-ils mis le pied sm* le sol vendéen, qu'ils sont attaqués par uue forte patrouille républicaine. Les paysans tirent quelques coups de fusil, puis se dispersent, abandonnant leurs chefs, et détruisant du même coup les dernières espérances de l'armée. Pour, échapper
aux bleus, Larochejacquelein et Stofïlet s'enfoncent dans la campagne, et renoncent ainsi à respoir de rejoindre leurs soldats. Au même moment, une cha-< loupe canonnière paraît devant Ancenis, tire sur les radeaux et les submerge; quelques hommes seulement réussissent à se sauver. Le désir dê rentrer dans le Bo« cage était si vif, que ces divers échecs n'empêchèrent pas de nouvelles tentatives. Cependant, comme We&termann, dont on venait de repousser Tavant-garde dans un premier engagemeat, s'avançait avec toute sa division, il fallut se résigner à quitter Ancenis. Deux ou trois cents hommes, à peu près, avaient réussi à passer la Loire. Les désertions devenaient d'heure en heure plus nombreuses ; les uns croyaient plus facile de se sauver en se séparant de Tarmée; les autres, comptant sur une promesse d'amnistie, se constituaient prisonniers et étaient fusillés immédiatment. Le r^résentant Merlin de Thionville, rendant compte aux autorités naïUaises de la teuiaiive faite par les Vendéens à Ancenis, leur disait : « Le curé Rodrigue de Basse-Goulaine voulait suivre la colonne brîgantine; je le tuai d'un coup de sabre. Nous avons fait prisonnières des femmes con|me il faut. Que Nantes *soit tranquille, j'irai en enfer pour y exterminer le dernier des biigands. »
£n arrivant à Nort, l'armée ne comptait plus que sept mille hommes. Foresder, Rostaîng, Dupérat, Sapinaud, et qufilques autres ofiiciers, apprenant qu'un rassemblement royaliste s'était formé dans la forêt du Gâvre, résolurent de le rejoindre; avant de
partir, et sans tenir connpto de la i'<'^sisiance et des reproches de Marigny, ils se partagèrent le peu que contenait la caisee : deux mille lotiiB et des assignats royaux. Us lurent suivis par une centaine d'hommes et quelqifês femmes. Les principaux chefs , eucore présents bous les drapeaux» étaient Marigny, Flea^ riot, Donnissan, Talmont, Lyrot et Besessart. Bim que chacun comprit que la campagne no se prolongerait guère f on voulut nommer un générai en chef* Fleuriot fut élu. Talmont, qui croyait que les suffrages se réuniraient sur lui, quitta immédiatement l'armée S C'est à Blain qu'eut lieu cette élection.
• Depuis longtemps toute la tactique des Vendéens consistait à ne pas trop s'éloigner de la Loire. Quel-^ ques chefs comprenant qu'il fallait enfin renoncer à Tes» poir de passer ce fleuve, proposèrent de s'enloiiGer en Bretagne et de s'y disperser dans les forêts pour y faire line guerre de partisans. L'abbé Bemier combattit ce
* Au lieu de cliorclicr à se rendre en Angleterre, coiimie on l'en avait accusé, le prlucc de Taluionl se dirigea du côlé de Laval, esjtérant y rclever rinsarreethMi. Arrêté quelques Jours après et reconnu par une flUe d'auberge, qui s*écrhi en le vofant : €*eêt te prince de TatmoKt, il iîit conduit devant le général Beaufort, qui commandadt à Fougère. Avant qu'on lui eùl fait aucune question, il s'écria : (r Oui, je suis le priiiro de Talmont ; soixante-huit combats contre les républicains m'ont faniiliarisi^ avec la mort. » Infrrrogè par un ollici" i sur les raisons qui l'avaient dctcrniiué à combattre la république, il répondit.: « Issu des Latrémoulile, (lis du seigneur de Laval et de Vitré, priuce moi-même, je devais servir mon roi, et Je ferai voir, en saclaant moorlr, que j'étais digne de défendre le Wum. » CoDdufià Rennes, 11 dit* Bsnuo'LavaUée, qui le menaçait afin d'en obtenir des révélations : « Fais ton métier, j'ai fait mon devoir. » Do Bonnes il fut transféré à Vitré, puis à Laval, où on !e fit enfin KniHntincr tievant l'entrée principale de son cliâteau. C'était ajouter quelque cliose au supplice.
projet «t le rejeter. De Blain > ml le général* De-
iaage les avait attaqués sans succès, les Vendéens se rendirent à Savenay, que sa garnison n'essaya poiiit de défendre. Flenrîot , sachant que lee bleus étaient sur ses pas, prît à la hâte quelques précautions. Une victoire seule pouvait, non pas sauvel: FaN mée, mais retarder sa destruction de quelques jours, car la retraite était impossible. Savenay est situé , en effet, entre la Loire et la Vilaine et assez près de la mer ; Westerman et Kléber, qui conunandaierit Tavant- garde des bleus, parurent le 22 décembre, vers la fin de la journée* Leurs édaireurs attaquèrent immédiatement et firent repoussés par Lyrot. On s'en tint à cette escarmouche. Marceau disposa son armée en croissant et occupa les hauteurs qui enion*rent la ville. A deux heures du matin ses dernières divisions étaient arrivées et il ne lui restait plus qu'à donner le sigâal de l'attaque.
Voici quelle était la situation de l'armée vendéenne : elle comptait, tout au plus, sept mille hommes, harassés de fatigue, mourant de faim, man^ quant d'armes, de munitions, de vêtements. Pour se rendre de Blain à Savenay, ces malheureux s'étaient aventurés à travers des marais, où souvent ils avaient eu de l'eau jusqu'à la ceinture; la pluie, nne froide pluie de décembre , les avait suivis sur toute leur route , et la présence de l'ennemi ne leur permettait pas de prendre un instant do repos. Ils étaient tous méconnaissables, autant par les effets de leurs longues souffrances que par la bizarrerie de leurs accoutre-*
inents. Boger-Molinier portait un turban et un doii-
man dont il s'était emparé au théâtre de La Flèche ; le chevalier de BeauvoUiers était vétu d*une robe de procureur et d*un bonnet de laine surmonté d*un chapeau de femme ; beaucoup d'officiers avaient des jupons et n'avaient guère que cela; d'autres se drapaient de couvertures, de draps ou de rideaux. M'"*" de Lescure, sur laquelle veillaient sans cesse deux des principaux chefs, le marquis de Donnissan, son père, et Bernard de Marigny, son parent, donne la description suivante de son costume : « J'étais enveloppée dans une vieille couverture de laine, et dans un grand. morceau de drap bleu rattaché à mon col par des ficelles. Je portais- trois paires de bas en laine jaune et des pantoufïles vertes retenues à mes pieds par de petites cordes. » Elle dit encore dans ses mémoires : « M"^ d^Armaillé et ses enfants s'étaient couserts des lambeaux d'une tenture de damas jaune.. • M. de Yerteuil avait été tué au combat, ayant deux cotillons, Fun attaché au col , et l'autre à la ceinture. Il se battait en cet équipage. » Par cette esquisse de la situation des chefs , on peut juger de la situation des soldats. Personne, du reste, ne se dissimulait que le dernier jour de la Vendée était venu; il ne s'agissait plus de vaincre, mais de vendre chèrement sa vie. Marigny rencontrant M*"* de Lescure, lui dit à voix basse : « C'en est fait, nous sommes perdus , il est impossible de résister à l'attaque de demain ; dans douze heures l'armée sera exterminée. J*espère mourir en défendant notre drar-
peau : Tachez de fuir ; sauvez-vous pendant cette
Duii; adieu I adieu! ^ »
Tandis que Kléber modère Tardeur de Wester-
maiin, afin de ne pas compromettre une victoire certaine, par trop de précipitation, les Vendéens s'é* branlent et vont attaquer cette armée si fière de ses précédentes victoires. Leur premier clioc , terrible comme toujours , force les bleus à se replier ; Kléber fait avancer la division de Tilly, et répare promptement cet échec ; les assaillants reculent à leur tour, mais sans tourner le dos et en disputant le terrain pied à pied; trois fois Marigny les ramène en avant. L'affaire, indécise sur ce point, s'engage bientôt de divers autres côtes. Marceau at-: taqae au centre, Ganuel à gauche, Debiliy à droite; Kléber, Westermann, Beaupuy, Savary tournent les hauteurs et se portent sur les derrières. Les Vendéens, ainsi entourés d'ennemis, redoublent d'intrépidité. Différents chefs, Fleuriot en téte, se jettent au milieu des bleus, rompent leurs rangs et se réfugient dans la forêt du Gâvre. Marigny, Lyrot, Soyer, Piron et quelqueis autres officiers, résistent encore; Lyrot et Piron sont tués. Marigny se porte sur la route de Guérande, dont il cherche à défendre l'entrée, et la montrant aux Vendéennes, leur crie : « Femmes, tout est perdu; sauvez-vous I » Le com-
Ce conseil fut suivi. M"' de Lcsicurn et M" de DoDiii&san, guid<^cs i)ai' Tabbé Jagault^ (juitt^rcnf l'amuîc qm Iqnos hctir^s avant la hatailln ol se Jetèrent au hasard ûam k campagne. L'iiuspiialilé ijrelauue ue ieur fil point défkuu
bat dura encore près d'une heure sur ce point , grâce aux efforts incroyables d'ixm poignée d'hommes. Enfin, ces derniers représentants de la grande armée gagnèrent, en se battant, la forêt où déjà leurs frères d'armes avaient trouve asile.
Après la bataille, les bleus se répandirent de tous côtés, à la poursuite des fuyards, et les égorgèrent impitoyablemeiiL xNuu.-^ iic puuvons rapporter toutes ces épouvantables scènes, mais nous devons, au moins, en indiquer quelques-unes. Douze cents Vendéens, qui ont pu rester ensemble, mettent bas les armes en criant : Vive la nation I on les fusille. Une autre troupe, forte de cinq à six cents hommes, offre aussi de se rendre et jette ses fusils; elle subit le même sort que la première. Un petit nombre d'oiUciers, trouvant que de telles exécutions déshonorent leur victoire, font des prisonniers; ces m;ilheureux , n'y gagnent qu'un prolongement d'agonie, car les représentants les envoient, le lendemain, à la guillotine. Les preuves otTicielles abondent. Afin de ne pas allonger démesurément ce chapitre, nous nous contenterons d'emprunter quelques lignes aux dépêches de Westermann et de Tribout. Ce dernier, qui commandait un corps d'observation sui* les bords de la Vilaine, arrêtait chaque jour beaucoup de fuyards. « Je ne veux pas de prisonniers, écrîvait-il, ils mettraient la peste dans notre armée ; et quand on a leurs principes, on ne doit plus vivre. Que les amis de la royauté aillent dans Tautre monde rejoindre les tyrans; ils les aiment, qu'ils restent avec eux. »
Signé TriboiU, libt^ê* Westermann rendait ainsi compte de sa victoire au comité de salut public. : « Suivant
les ordres que vous m'aviez doiméd, j*ai écrasé les enfants sous les pieds des chevaux, massacré les femmes, qui au moins, pour celles-là, n'enfanteront plus de brigands. Je n'ai pas un prisonnier à me reprocher. J*ai tout exterminé. Les routes sont semées de cadavres. 11 y en a tant, que sur plusieurs endroits ils forment pyramide. On fusille sans cesse à Savenay; car, à chaque instant, il arrivé des brigands qui prétendent se rendre prisonniers. Kléber et Marceau ne sont pas là. Nous ne faisons pas de prisonniers. Il faudrait leur donner le pain de la liberté, et là pitié n'est pas révolutionnaire. » Un écrivain libéral, que nous avons déjà plusieurs fois cité, indique luimême la durée de ce massacre : « Les fugitifs ven-> déens, dit-il, furent tra(iaés pendant huit jours comme des bêtes fauves*. » Des quatre-vingt ou cent mille personnes qul„ le 18 octobre i79â, avaient trar versé la J.oire à Saint-Florent, il ne restait plus, à la fin de Tannée, que quelques individus isolés. La bataille de Savenay avait eu lieu le décembre. La Convention déclara que Varmée avait bien mérité de la patrie.
Parmi les chefis vendéens échappés à ce dernier
massacre, ou qui s*étaient séparés de Farmée depuis le siège d* Angers, quelques-uns passèrent en Angleterre ^ d'autres s'enrôlèrent parmi les insurgés bre-
^ Les détails de cette dernière bataille sont longuemefitCOlwIgBéft dlB^lfi Moniteur, séances des 2a, 27 et 26 décembre 1703.
t^ns; beaucoup, tels que Donuissan, le faux évéque â*Agra, Laroche Saintp-André, le chevalier de Moii«-
dyon *, Desessart furent pris et guillotinés. Nous retrouverons Marigny, qui n'a pu mourir, Fleuriot, RoBtaing, Tabbé Bemîer, et quelques autres, dans le Bocage, où sont déjà Larochejacquclein, Stofflet et La Ville de Beaugé.
La campagne d'Outr&-Loîre avait duré soixantecinq jours, et s^était terminée par là complète destruction de l'aimée veudéeime. Après avoir blâmé cette expédition à son début, nous n'entreprendrons pas de la défendre en présence d*un tel résultat. Cependant nous devons dire que, malgré Tinopportunité du moment choisi pour cette hardie tentative, le succès eftt été possible, si les Vendéens avaient reçu une partie des secours sur lesquels ils devaient compter. £n passant la Loire, .ils ne se proposaient pas uniquement de fuir Tannée qui venait de les vaincre à Cholet; ils voulaient approcher de la mer, afin de se mettre en relation avec l'Angleterre et d'en recevoir des munitions, des armes, de Targent et peutêtre des lioninies ; ils comptaient aussi sur le soulèvement des paysans bretons et sur la prompte arrivée d^un menil>re de la famille royale. Tous ces secours leur avaient manqué. La Hotte anglaise, invisible pendant le siège de Granville , avait paru sur les côtes au moment où les Vendéens, déjà perdus, atta-
1 Le chevalier de Mondyou u'avah que quatorze ans. Il faisait partie de l'aniée depuis la prise de Tlioiiars et s'était aouveat distingué.
quaient Angers ; les Bretons ne s^étaient soulevés que
partiellement, et on n*avait point entendu parler des princes. Les lettres remises à Tinténiac étaient, cependant bien pressantes, et les renseignements qa*on lui avait donnés de vive voix étaient plus pressants encore. Ces paysans, réduits à leurs seules forces, mal armés, dépourvus de munitions, embarrassés par des milliers de femmes et d^enfants, avaient néanmoins envahi cinq ou six départements, pris plusieurs villes et gagné sept batailles^ Est-il besoin d*ajouter, pour compléter le tableau, que la présence d^ûn prince eût doublé leur ardeur, rétabli l'accord parmi leurs chefs, et entraîné la Bretagne. Mais si le succès a manqué aux Vendéens, personne au moins ne peut leur disputer une gloire bien plus grande à nos yeux, la gloire d^avoir combattu seuls. Nous Tavons dit, et nous devons ici le répéter : la présence de l'étranger eût compromis et en quelque sorte souillé cette belle cause ; celle d'un prince en eût changé le caractère, et donné, aux dépens de l'avenir, la prépondérance à rélément politique sur rclément religieux. Il est probable que tout le sang des Vendéens n'aurait pas re* levé le trftne. Ces héros, vainqueurs, n^auraient pu qu'obtenir une transaction, bientôt déchirée par la faiblesse de leurs maîtres ou la déloyauté de leurs ennemis; vaincus et martyrs, ils ont certainement préservé les autels. La croix règne sur ce sol où ils Tont si bien défendue; elle y domine le drapeau qu'ils repoussaient, mais qui s*est fait pardonner depuis ses aboniinablos victoires. Ne les plaignons pas de n'a-
— • Ui —
voir pu donner t}u*à Dieu leur noble vie. Dieu seul
n'est jamais iiiipuissant ni ii\çi:vid.
Il nous faut poursuivre le récit de cette lutte immense. Après le désastre que nous venons de peindre, elle n'esl, poiiil achevée. La Vendée, (épuisée, n'épouvantera plus ses ennemis; mais la noble victime siKira les condamner à vaincre encoi^e, jusqu*au jour où, fatigués d'excès et de massacres, il^ lui offriront la liberté religieuse, pour lui faire eniin accepter la paix.
CHAPITRE XV
Situation de la Vendée pendant i'expëditîond'Outre>Loire.— Frtee de Noir* moutlera parCbareUe.— D*Eibée se réfugie* NolriiM>tttlen.^TtaD<iai]lité de l'Anjou et du Haut-Poitou. —^ropodlioDft fattes à la Gonrentlon par Merlin (de Tliionville) et Fayau. — Haxo envahit le Bas-Poitou. — Charottp h I'Hp îîouln, — Il pt^iièlre dans cfntre du Bocage. — Combat des Quaii-ti-Ciieuitns. — Trait d'audace de Joly — Gharette est nooAmd général en dief* Ses efforts pour entraîner k sa suite la» anciens soU dais de la grande amée.—ArrlTée de larocbeJacqaeleln.^8on entrevue avec Cbareiie. ^Utu •épantion.
Nous devons maintenant revenir sur nos pas, et faire connaître la situation de la Vendée pendant la campagne d'Outre-Loire. On sait cpie Charette, au Heu de se rendre aux instances des chefs de la grande armée, qui le pressaient de prendre les Mayençais à revers, 8*étaît porté , quelques jours avant la ba^ taille de Cholet, sur Tîle de Noirmoutiers. Cette tentative avait été couronnée de succès. Charette, qui 8*était ménagé des intelligences à Barbastre, petite ville située sui' la côte de Tîle, put se rendre maitre de cette position importante après une légère escannouche. La garnison, que commandait Wieland, se reconnut prisonnirre de guerre. C'est le ii octobre, de deux à six heures du matin, que le chef du Bas-Poi-r tou fit cette cdnqiîête; il avait à peu près trois mille homme&'SOus ses ordres. Noii*moutiers comptait six
mille habitante, renfermait d'abonâafiteb xèSÊomxà
et permettait d'entrer en relation avec l'Angleterre. Charette, dont c'était là le but principal, fit immédiatement partir La Roberie pour Londres. Tinguy reçût le gouvernement de l'île. Les prisonniers, au nombre de huit cents, furent transférés à i^uin et laissés à la garde de Pajot, qui en ât fusiller une centainet sois le prétexte qu'ils songeaient à s'évader.
Charette apprit à INoirmoutiers la bataille de Gholet et le passage de la Loire. Il voulut croire d'abord, afin de calmer sa Gonsctence, qu'on lui exagérait le désastre de la grande armée; niais il dut bientôt se rendre à l'évidence. Dès ses premiers pas dans le Bocage , il rencontra quinze cents Angevins qui escortaient d'Elbée, couché sur un brancard et accompagné de sa femme. « Je viens me jeter dans vos bras, » lui dit le généralissime de la Vendée. Charette se montra profondément aflligé et engagea son malheureux frère d'armes à se retirer dans Noirmoutiers, le lieu le plus sûr de son commandement Quelques officiers, notamment Duhoux-d'Hauterive , son beaufrère» et Boisy, restèrent avec d*Slbée. Quant aux paysans, ils rentrèrent en Anjou, commandés par Pierre. Cathelineau, frère du premier général en chef, et La Bouère, gentilhomme du pays. Cette troupe n'entreprit pas de tenir la campagne. Néanmoins, elle conserva une sorte d'organisation, afm de pouvoir se réunir au besoin. La plupart des insurgés de r Anjou et du Haut^Poitou, restés sur la rive gauche, adoptèrent cette tactique; quelques-uns se rendir^ h
raméede ChâTotte. les républicains, qui oceupaient
Cholet, Mortagne, Montaigu, Tiffauges, Bressuire, ArgeutoA» Saiot-Fiorent, abusés par ce calme près* que complet , regardèrent la guerre comme finie. Mais , si les Vendéens étaient tués ou dispersés, le sol restait Merlin de Thionville dit qu'il fallait le purifia; il proposa, en conséquence, de décréter « que le département de la Vendée serait appelé le départemené Vengé; qu'on <iistnbuerait aux cultivateurs restés fidèles, aux réfugiés de P Allemagne et à de pauvres laboureurs, des portions de terre, pour les cultiver en toute propriété; et que toutes les séparations d*héntages, soit fossés ou haies, seraient détruites dans six mois et remplacées par de simples bornes. » Fayau approuva le prcqet de son collègue, mais fit r^narquer qu'on ne pourrait l'appliquer qu'après avoir vaincu Charette. « Je pense, ajouta-t>-il , qu'il faut d'abord envoyer dana ce pays une armée incen* diaire, pour que, pendant un an, au moins, nul homme, nui animal, ne puisse trouver de subsistance sur ce sol ennemi. » Lia question fut soumise aux délibérations du comité de salut public. Nous ferons connaître sa décision.
L'expédition d'Outre-Loire donna quelques jours de repos aux insurgés du Bas-Poitou, le général Haxo ne se sentant pas assez fort pour attaquer seul les divisions isolées, mais faciles à réunir, de Charrette, Joly, La Cathelinière, Gouëtus, etc. Ces chefs profitèrent de Tinaction de la principale colonne en- 4iaBie: pour rafiermir . leurs soldats et: tenter plusieilrB
«oup» de midn contre te pcwtM ocoupéc^ ptr te Mium; Prodhonmie entreprît de reformer une nouvelle ar»
jnée de centre et eut bientôt sous ses ordres ceux des insurgés qui n'avueni pas suivit en Bretagne^ leur lacien chef, M. de Royruod. Les ré|iublteins coift-*
prirent qu'il était temps d'agir avec énergie. Le 9 novembre, Haxo sortit de INautes k la téte d'une colonne forte de six à sept mille hommes. Il repoussa la di^ vision de La Cathelinière, qui formait, en quelque sorte, Tavant-garde de Gharette, et s'empara du Portr Saint-Père. Après ce premier succès, Haxo ccmcerta ses opérations avec celles du général Dutruy , qui , le M octobre, avait battu, à Saint-Gilles, trois ou quatre mille insurgés, commandés par Joly, Savin et Ducloudy. Les bleus, heureux dans plusieurs petits engagements, isolèrent Charette et le refoulèrent sur les côtes* 11 occupa Bouin, son dernier refuge « et y fut cerné, avec environ trois mille hommes, pur des forces deux fois supérieures aux siennes. Le général vendéen panussait perdu* . Uaxo pouvait ou submer* ger nie , en coupant quelques- chaussées , ou profiter du froid , qui rendait le terrain praticable , pour attaquer, à marée basse, un ennemi è. qui toute retraite était fermée. Carrier voulait qu'on employât le prelijjcr moyen, s'inquiétant peu de noyer toute la population en même temps que Charette et ses soldats. Uaxo» pensant que c*était là une ressource dont on ne devait user qu'à la dernière extrémité, répondit qail essaierait d'abord de vaincre à l'aide de ses armes et de ses soldats^ Les bleus s*ébranlèrent le 3 décembret Cha-
rette ftvait, comme Haxo, partagé sa petite troupe
en trois corps; Guérin et Oouëtus comniiuidaieut ses ordres^
Les républicains, d'abord repousséa sur tous lews
points d'attaque, tournent les insurgés et lç8 prennent entre deux faux* Pour sortir de Bouio, Charette doit 86 fvre jour |t travers renoemL II tente un dernier effort, culbute le corps qui lui est opposé, et gagne le seul passage à peu près praticable dont Haio s4t négligé de s'emparer. Cette retraite, que tous lesotficiers républicains regardaient coinme impossible, lui coûta, environ huit cents bonunes, son artillerie, ses munitions, ses vivres et ses chevaux, Comnie Bouin était abonciamnient pourvue de provisions de toutes sortes ; les vainqueurs mirent plus d'ardeur à se partager le butin qu*à poursuivre Tennenu.
Charette, bien qu'un peu plus libre dans ses manœuvres, était encore entouré d^ennemis. Pour ga^ gner Saint-Ëtiennenle-Mer-Morte, qui lui ouvrait le Bocage, il eut plusieurs engagements très-vifs à soutenir. Le succès ne lui lit pas défaut et, le 4 décem** bre, il put assister, en tête des débris de s» troupe, à une messe d* action de grâces.
De Saint- Etienne » Cb^urette se rendit k Touyoii^i j(iu*il quitta immédiatement, pour attaquer m convoi de vivres et de munitions destinés au poste républicain de Légé* ^ entreprise eut un piei^ succès» Quelques heures après^ il était aux prises avec VnA* jadant-général Guiiiauiae. Le résultat de cette noi*» velle affaire fut wàéçà$9 tt chaque parti put a'attn**
buer la \ il taire. Se sentant trop faible pour tenir la campagne, ^harette se rabattit ^ur les cantonnements de Joly et de Savin. Ces deux chefs avaient ea» de leur côté, divers engagements, sans intérêt pour l'hîôtoire. Cette petite guerre ne faisait plus qu'irriter la répidiliqae et pe ralarmait pas. La Vendée, réduite à ses seules forces, devait évid^ment, dans un avenir assez procliain, se soumettre ou succomber. Son héroïque résistance ne pouvait devenir dangereuse que par le soulèvement en masse de la Bretagne et la présence des Bourbons. Aussi , parmi les mille incidents de cette seconde campagne, ne mentionneronsnous que les plus importants; de manière à faire comprendre la naarche des événements, sans fatiguer rattentton.
Les chefs de la Basse^Yendée se décidèrent, sur la
proposition de Charette, à pénétrer dans le centre du Bocage, afin d'y rallier ceux ^des insurgés qui nV vaient point passé la Loire. Airivés aux Quatre-€he» mins, ils se trouvèrent en présence d'une division républicaine, forte de quinze à dix-huit cents hommes. L*attaque fut résolue. Joly eut le commandement de Tavant-garde ; Charette divisa son corps d'armée en deux colonnes; il prit la route de Sainte-Cécile, et Joly celle des Ëssarts. Ce dernier engagea la bataille par un trait d'audace rare, même chez lui. Prêt à combattre avant les autres colonnes, et impatient de ne pas les voir paraître, il met à son chapeau une cocarde tricolore, ordonne à quelques-uns de ses cuvaiieiâ de suivre ôou exemple, et marche avec celle
faible escorte sur le camp ennemi. Au qui vive des' sentinelles, il répond républicain. Quelcfues soldats loi demandent des noavélles : « On va se battre, car* marades, leur dit-il, les brigands ne sont pas loin. » — ' Avons*nous des renforts? « J*ai dans ce bois une colonne embusquée; je vais revenir, tenez bon. » Il gagne l'autre extrémité du camp, enlève les dernières sentinelles, arrive près de Gharette, lui dit d*attaquér au plus vtte, traverse une seconde fois les rangs de l'ennemi, et reparaît avec sa division. Une déciiarge générale, exécutée au cri de i;tt;e le roi! lire seule les Meus de leur erreur. Charette et Gouëlùs paraissent au même inonient, et le camp est emporté. Les r^;Hibiicaius perdirent leur artillerie, leurs fusils, toutes leurs munitions, et laissèrofit près de mille
hommes sur le teri'aiii.
Les oiliciers de l'armée victorieuse , se réunirent en conseil et reconnurent quMl était indispensable d*élire un général en chef , car Tautorité de Charrie était toujours contestée. Joly , comprenant qu^il né pourrait obtenir la première place, voulut au moins empêcher le triomphe de son rival. Il proposa de nommer trois généraux, qui commanderaient tour k tour, h la condition que celui qui se trouverait momentanément à la tête de l'armée consulterait toiiyours les deux autres. Cette proposition n*eut aucun succès. Par déférence, on offrit ensuite le commandement au chevalier de Couëtus , qui le refusa, en désignant Charette comme le plus digne.
On s'attendait k ^ette r^ionse, et Charette fotébu
Joly montra d'abord une grande colère; loais, comme il ^tait sincèrement dévoué à la cause quMl servait, il se calma et obéit, autant qu'il pouvait obéir.
Les anciens soldats de la grande armée catholique se montraient peu disposés suivre Gbarette. Vainement il leur disait, ^om ses proclamations : « Accourrez sous les drapeauK de votre général. N'y a-t-il pas moins de danger pour vous, à suivre celui qui sut toiqours résister sm républicains, qu'A errer de forêts en forêts, ou à vous cacher sous les débris de vos cbauiiiièr.es, pour y attendre lâchement les coups d'uu ^emi implacable? » Pour faire des recrues, parmi ces paysans autrefois si prompts à prendre tes armes, le nouveau générai en clief était, le plus souvent, obligé d'employer la violence, Rien, d'ailleurs, ne pouvait le décourager; tout en parcourant le Haut- Poitou et en combattant les petits corps républicains qui gardaient le pays, il réorganisa sou armée, forte de trois mille fantassins, et d^environ trois cents cavaliers. 11 y eut un major général, des chefs de division, des adjudant^majors, un intendant, etc. Le chef-d'œuvre de CSiarette fut de discipliner cette troupe et de la maintenir sous les drapeaux , bien qu'elle manquât des ciioses ïm plus indispensables et qu'elle eût souvent à combettre des forces supérieures. Du Poitou, il passa en Anjou, avec le projet d'enlever Cholet aux républicains, et de faire recoa^ naître son autorité dans le pays qui avait fourni à Catheiiueau, iïiLii)éQ et iiunchamps, leuis meilleurs
sQldafts, 11 pensait que Pierre GaftheUneau etlia Boiève,
qui commandaient les Angevins restés sur la rive gauche, ne lui opposeraient aucune résistance*. Gefi^ deox chefs venaient de prouver h la république que la Vendée n'avait pas encore dit son dernier mot. Le 30 novembre, ,ils s'étaient portés à la rencontre ;du général Deemares et Tavaient batta. Gharetle^ qni
avait pu apprécier le courage et la discipline des insurgés de l'Anjou, voyait déjà en eux l'élite de son armée. L'arrivée de Larochejacqaekjn et de SteSlet fit échouer ce calcul.
Nous avons dit comment Larochejacquelein, Stofilet, La Ville de Beaugé et Langerie, avaient passé la Loire. Comprenant qu'ils devaient abandonner 1 espoir de rejoindre la grande armée , ils s' enfoncèrent 'dans le Bocage. Après vingtrquatre heures de marche au milieu d'un pays devenu désert, ils entrèrent dans une métairie et se jetèrent, accablés de fatigue , sur une meule de paille. A peine étajentr-ils cou<diés que le métayer vint leur signaler une patrouile. « Il faut que nous dormions , répondit Larochej^cquelein » laisse à la Providence le soin de veiller sur nous, n Et ils s'endormirent. Les républicains entrèrent, disant qu'ils étaient harassés, et s'emparèrent de l'autre partie de la meule, sans songer seulement à en faire le tour. Les Vendéens, éveillés les premiers, partirent dans le plus profond silence ; ils commençaient à se rendre compte du danger qu'ils avaient couru. Informés de la présence d'un corps dMnsurgés dans les environs de Cholet, ils ne pensèrent plus qu'à le re-
joindre, et y parvinrent à travers mille obstacles,
Charette ne prit même point la peine de dissimuler le dépit que lui causait ce secours imprévxu il se mit à table avec ses officiers, sans rien offirir à Larochejac* quelein, qu'il instruisit cependant de ses projets d'attaque sur CholeU « Les républicains y sont en force, - et vous écboaereK, » lui dit le généralissime d*Outre* Loire. « Eh bien, répondit Charette, je pars pour Mortagne; suivez-moi; je vais vous faire donner un dievaL > — « Monsieur, je sois habitué à ôtre suivi , » répliqua Larochejacquelein, et il se retira. Huit cents insurgés du Haut-Poilou et de T Anjou quittèrent immédiatement l'armée de Charette, pour se mettre sous les ordres de leur ancien général. Les deux colonnes vendéennes se tournèrent le dos, sans arrêter aucun plan de campagne. Plus rinsnrrection s'afiiû- Hissait, plus ses chefs manquaient de désintéressement. C'était bien une cause perdue.
L'entrevue de Charette et de Larochejacqud^ eut lieu le â9 décembre 17dS. Le même jour, Turreau, l'organisateur des colonnes infernales, arrivait à Nantes, et prenait le commandement en chef de Tarniée r^ublicaine.
CHAPITRE XYil
Bflntréede Charelte dans le Bat-Poitou. — Coni])at de Machecoul. — Haxo
s'cmpar*^ Ho Noirmoutif^rs. — ConduUo (1rs rlirfs d.' l'arnuV rf^ptiblicninp, —•Leur entre vue avec d'EIbée. — Exécution de d'Elbée et de M femme^' .•7* Activité de Cbarctte. — Succès de Larocbejacquelein. . .
Après son entrevue avec 'Larochejacqoeleîn, Cha-
rette rentra dans le Bas-Poitou. Les bleus ne s opposèrent point à sa marche. Trois cents gardes natio* naux , fournis par jquelques communes républicaines du midi de la Vendée, voulurent cependant tenter une reconnaissance. Au lieu des insurgés, ils rencon^ trèrent un détachement de Tarmée du nord et Tabordèrent en chantant la Marseillaise. Malgré ce chant, malgré leurs cocardes tricolores et leurs vives protestations, on les crut des soldats de Gharette, et ils furent immédiatement fusillés. Il aurait suffi de quelques heures pour savoir s'ils étaient vraiment des alliés ou des ennemis. Mais on ne (yrenait pas de telles précautions.
Le générai Haxo» qui avait parcouru le Marais en tous sens, pendant que Charette occupait le Bocage, se mit en route le 31 décembre pour Noirmoutiers, dont il avait différé Tattaque, faute de forces suûisautes. Le même jour« le chef du Bas^Pottou s'emr
para de Machecoul. Dès le lendemain , il y fut attaqué par la division du général Carpentier, et dut se replier sur Saint-Phiiibert. Enveloppé à deux ou trois reprises par la cavalerie ennemie, Gharette serait tombé au pouvoir des vainqueurs, sans le dévouement intrépide de quelques-uns de ses compagnons d*armes. Les bleus le croyait hors de combat; quelques heures après, il les attaquait à son tour. Il lui importait beaucoup, en effet, de rentrer dans Machecoul» dont la possession pouvait seule lui permettre de rallier la division de La Gathelinière , et de se porter ensuite au secouis de i\oiiinoutier3. Les républicains eurent encore Tavantage; comme la veille^ Gharette faillit être fait prisonnier ; il dut renoncer à son entreprise.
La perte de Noirmoutiers devenait à peu près certaine. Les bleus, qui tenaient autant à reprendre cette place que Gharette à la conserver, n'avaient négligé aucun moyen de succès» L'attaque devait avoir lieu en même temps par terre et par mer. Les forces républicaines s'élevaient à six mille hommes de bonnes troupes. Seize à. dix-huit cents insurgés formaient toute la garnison. Plusieurs batteries défendadent^ d'ailleurs , les points les plus accessibles de l'ile. Alexandre Pineau commandait en chef; après lui venaient de Tinguy, gouverneur de la pla^e , Bernard Massip, commaiidant de la cavalerie, Dubois, O'Bii n, Lemerder d'Apremoat, etc. D'£lbée, retenu sur son lit par quatorze UessuMi ne pouvait que donner des conseils*
Les bleu? se portèrent d'abord sur Barbastre, qu'ils enlevèrent, ainsi que la batterie de la Barredea-Monts, après un combat assez vif. Quelques offi-* ders vendéens, Tînguy et Massip en tête, déclarèrent alors qu une plus longue résistance serait inutile et qu*il fallait capituler. La majorité repoussa cette proposition, et Ton se promît de résister vigoureusement. Sur l'avis de d'Elbée, on tenta d'informer Charette de la situation. Quatre soldats partirent imrné^ diatement; troîs furent tués dès leurs premiers pas, et le quatrième rentra dangereusement blessé. On comprît quMI ne Mait plus compter sur aucun secours. Les bleus recommencèrent l'attaque le 3 janvier, longtemps avant le lever du jour. Les premiers coupa furent portés par i*adjudant-général Jordy» qui montra une rare intrépidité , mais dont la colonne perdît beaucoup de monde sans faire de grands progrès. Haxo et Dutmy parurent à leur tour, et toutes les batteries v(?ndéennes furent emportées au pas de charge. La \ ille résistait encore , mais ses défenseurs étaient divisés; les uns insistaient pour que Ton capitulât, les autres voulaient se battre jusqu'au dernier soupir. Dubois, déjà blessé, dit qu'il ne donnerait que son cadavre aux républicains, et se fit sauter la cervelle d'un coup de pistolet, acte que les ennemis admirèrent, mais qui surprit et ailligea les insurgéSé Au milieu des plus grands périls et de la plus grande exaltation, ils n'oubliaient pas que le chrétien najamais le droit de s'arracher la vie.
Les assiégeants pénétitsrent dans la ville vers te
milieu du jour, ici se présente une quesiiou fort grave et fort obscure. Les royalistes ont toujours prétendu » 1* qu'une capitulation avait été proposée à Tinguy, par le général Haxo ; 2° qu'au moment même de leur entrée dans la ville, les vainqueurs avaient déclaré que ceux qui jetteraient leurs armes auraient la vie sauve. Les républicains ont constainment al&nné , au contraire, qu'ils n'avaient fait aucune ouverture, mais que deux parlementaires vendéens étaient venus les trouver après la prise de Barbastre , et deux autres un peu plus tard; qu'ils avaient répondu aux pre^ miers : « Nous voulons cimenter la république avec du sang ; » et aux seconds : « Vous pouvez rentrer dans la ville, engager vos commettants à se rendre sur la place d^armes, et à déposer, en faisceaux, leurs fusils, leurs sabres, etc.; assurez-les qu'on leur rendra la Justice qui leur est due. »
Même en admettant, sans réserve, cette dernière version, on comprend que les insurgés aient déposé les armes, convaincus qu'on les traiterait en prison- . nîers de guerre. L*honorable caractère du général Haxo était d'ailleurs de nature à les rassurer. Malheureusement r autorité appartenait à Turreau et aux conventionnels présents & Tarmée. Ces derniers déclarèrent, sur Favîs du général en chef, que la seule justice due aux Vendéens était la peine de mort. Cet arrêt fut immédiatement exécuté; on compta plus de quinze cents victimes, Turreau se &isait connaître du premier coup.
La présence de d'Elbée parmi les vaincus sembla
dooblef, pour^ les bleus, le prix de la victoire. En
voyant, cet. ancien généralissime de la Vendée, l'un 4es représentants s'écria ; « Voilà donc d'£lbée? » — « Oui, voilà votre plus grand ennemi, répondit-il, et j'espère que vous ne seriez pas ici, si j'avais pu me battre. » — « Que ferais-tu si nous t'accordions la vie? » — « Je recommencerais la gueite. » Turreau, resté seul avec le chef vendéen, fit de vains efforts pour en obtenir quelques renseignements sur la situation des insurgés. Les républicains comprirent et admirèrent la fermeté de d'Elbée, mais ne s^expliquèrent point ses sentiments religieux; il leur semblait impossible qu*un homme intelligent pût attacher la moindre importance à tel ou tel culte. • A cette question : « Quels étaient vos principes sur le gouvernement? » d'Elbée répondit :
« Je jure, sur mon honneur, que malgré que je désirasse sincèrement et vraiment le gouvernement monarchique, réduit à ses vrais principes et à sa juste autorité, je n'avais aucun projet particulier et aurais vécu eu citoyen paisible, sous quelque gouvernement que ce fût, pourvu qu'il eût assuré ma tranquillité et le libre exercice, au moins toléré, du culte religieux que j'ai toujoui's professé. Je dis plus; j'aurais employé tous les moyens qui auraient été en moii pouvoir, pour faire adopter les mêmes principes à tous ceux sur l'esprit desquels j'aurais pu avoir de l'ascendant. »
Dans la crainte qu*une mort trop prompte ne punît pas assez l'ancien .gcnéraiissiiiie de la Vendée, on
Taccabia, pendant cinq jours, de questions et d*ou<-
trages. « Messieurs, dit-il eiiliii à ses juges, il est temps que cette tragédie finisse ; faite&-moi mourir. » On écouta sa prière. Il fût transporté au pied de Farbre de la liberté, où se trouvaient déjà Duhouxd'Uauterive et Boisy* ses fidèles compagnons. Au moment de commander le feu, un des commissaires de la Conveiitioii vuit qu'il n'y a que trois victimes, et fait remarquer que le nombre quatre, formant < partie carrée, » est plus agréable à Toeil. « FTavons-nous pas Wieland, répond un de ses collègues; prenons-le? » L'observation eut du succès. Wieland» ancien commandant de Ttle, républicain sincère, fut pris, attaché au poteau et fusillé. .M"*' d'Elbée subit le même sort dès le lendemain. Elle montra beaucoup de fermeté. On avait établi une commission militaire, mais on n'attendait pas toujours ses jugements. Quelques Vendéens, et particulièrement Bernard Massip, firent des révélations, afin d^obtenir leur grâce; ils n'eurent que le remords de leur trahison. Dès qu'on vit qu*ils n'avaient plus rien à. dire, on les exécuta. Haxo, indigné de tous ces excès, voulut tenter une prolesUiliun ; ou lui iïi comprendre que les services qu'il avait rendus ne le mettraient pas à Tabri de la colère des représentants, et il se tut. Pour couronner cette expédition, on nomma l'île Bouin, l'île MarcU, et l'île de Noirmoutiers, l'île de la Montagne.
Tandis que les républicains mettent Noirmoutiers en état de défense, la guerre continue dans le Bocage. Charette, toujours poursuivi, est toi^ours inquiétant,
sinon redoutable. « Ce notait pas, dit Turreau dans
ses mémoires, une chose aisée de ti'ouver Charette, surtout de le faire battre. Aujourd'hui, à la tête de dix mille hommes ; le lendemain, avec une vingtaine de cavaliers, il est très-rare qu'on puisse le joindre. Vous le croyez devant vous, il est sur vos derrières. Hier, il menaçait tel ou tel poste; aujourd'hui il en est à dix lieues. Plus habile à vous éviter qu'à vous combattre, il dérange presque toujours et souvent sans le savoir, toutes les combinaisons. Il cherche à vous surprendre, à enlever vos patrouilles, égorger les traîneurs, etc. j» Qu'on n'oublie pas que c'est le jugement d'un ennemi. Larochejacquelein, Stolïlct, La Bouère et quelques autres chefs, parcourent TAnjou et le Haut-Poitou. En deux ou trois jours Laro^ chejacquelein disperse plusieurs détachements républicains postés à d'assez grandes distances. Cette activité entraîne beaucoup de paysans encore indécis et fait croire aux républicains tiuc les insurgés sont très-nombreux. Des deux côtés on se montre impi* toyable. Tout prisonnier doit s'attendre à mourir*
Jusqu'ici Turreau n'a fait que suivre les errements de ses devanciers. Nous le verrons bientôt appliquer un système nouveau, fruit de ses propres inspirations et des conseils du Comité de salut public. Mais avant Turreau et ses exploits, nous devons faire passer Qw-* rier et les noyades de Nantes*
CHAPiTREXVia
GaiTier à Nantes. — La Terreiir dans les déj^lemenls de rOuesl.
Nantes, sans cesse menacée par les insurgés vendccns, et vivement préoccupée de Tagitation qui régnait en Bretagne, devait tomber, plus facilement qu^aucune autre ville^ sous le joug des coryphées du parti révolutionnaire. La crainte des blancs la livrait, en quelque sorte, aux terroristes. Dès les premiers temps de la guerre civile, on vit des juges, tremblant devant quelques clubîstes, ordonner Texécution d*un accuse dont ils venaient de proclamer T innocence. Four sauver les apparences , ils rendirent à la hâte un nouveau jugement. Beaucoup d^emplois furent donnes à des meneurs de bas étage, que î'ecommandait une haine stupide et féroce contre tout ce qui s'élevait au-dessus d*eux. Le modéranlisme entraîna la peine de mort, et c'est ainsi qu'un grand nombre de patriotes sincères , mais conciliants et riches, furent conduits à Téchafaud. Parmi les conventionnels en mission, quelques-uns gardèrent le silence sur ces meurtres; beaucoup les louèrent hautement. N'était-il pas convenu que toute téte, coupable <m nm, devait tomber, quand la république le croyait néces*
saire? I.a masse de la population se montrait, d'ail-* leurs, plutôt favorable qu^hosiile aux clubistes; les iVayeAirs que lui inspiraient les Vendéens l'empêchaient de plaindre ceux qu'on lui représentait comme leurs complices. Telle était la situation, lorsque le Comité (le salut public écrivit à Carrier : « Nous te conjurons d'aiier à Nantes; nous t'envoyons un aiTété qui te presse de purger cette ville. » Les Nantais pouvaient déjà se croire sous le régime de la terreur; ils allaient seulement y entrer *.
Le Comité de salut public avait bien choisi. Car-* rier s'entoura immédiatement de quelques démagogues perdus de vices , et partagea le pouvoir avec eux. Lambertye, Fouquet, Grandmaison, Pinard, Chaux, (lOuUin et Bachelier, furent ses principaux agents. Phélippe-TronjoUy, président du tribunal révolutionnaire, sera aussi, malgré ses scrupules de légalité , rangé parmi ces* hommes de sang. La dénonciation et le métier de témoin à charge devinrent, en quelque sorte, des fonctions publiques; le
* On a quciqiieiois prétendu, inoins pour excuser Carrier qac In pouvoir dont il était ragent, que ce conventionnel avait éié calomnié, qu ua avait exagéré ses crimes. Nous devons donc déclarer Ict que les faits que nous allons citer se trouvent dans d ; pièces authentiques dont les unes foDt partie du procès de Carrii :-, doiji l< s autres ont éL<' uiisos en ('vidcnce par M. ('. Mellinet, dans son oii\raK<' intitulé : L<i Coininunc cl In milice de Aatties, 12 voiumes in-b". M, Meliinet était un li))éâal iiu»'lligeut et consciencieux ; plusieurs membres de sa famille avalent Joué un certain r61e k Nantes pendant la Révolution. S'il n'a pas toujours été aussi Juste qu'il 1»' rroyaît en parlant des Vendéens, il s'cj^f, «mï rcvanrlio, ninntré inq)arlial en racontant los «■\ri''s de la Trm-nr. l'om- ce ctia|iiin', liotis avotis encore eu recours à un ouvrage égalcraont lavorable au |)at li révolulionnaiiv : ' Histoire de ta uftotution tiana te$ fiéitarteaieHi* de l*ancteme Brelague, par A. Ducliltielller , 0 volumes.
— il6« —
bouiTonii ftil indistinctement appel*'' le vcngevr natio- • lud, ou le vengeur du peuple^, nom qu'il eut d'ailleurs dans toute la France. Depuis longtemps, les riches étaient classés pannî les suspects ; Carrier les déclara criminels et provoqua leur incarcération m mafise. « Peuple! peuple! disait-il, prends ta massue; écrase tous ces gros négociants, tous ces hommes qui se sont enrichis du fruit de tes sueurs; va,, cours, enfonce ces magasins qui refluent de richesse, extermine tous ces scélérats qui abusent de ta patience... Peuple, tu peux compter sur moi pour t' aider à tirer vengeance de tous les vampires publics : la guillotine me fera justice de tous, et je ferai rouler leurs têtes sur l-é- • chafaud national ! » Un autre jour : « Bons sans-culottes, ce que possèdent les gros négociants vous ap* pai tient; démasquez-les, et nous ferons rouler leurs têtes; il ne me faut point de preuves matérielles, la dénonciation de deux bons sans-culottes me suffît... Il ne faut plus d*accapareurs, plus de négociants, plus de riches; il faut leur f..... la teteà bas... La guerre aux riches! » On devine Teilet que produisaient de telles paroles. Les dénonciateurs n'avaient pas besoin, du reste, de se mettre en frais d'imagination; nonseulement leur témoignage suffisait, mais encore on les dispensait dMnventer de véritables crimes. Voici sous quels prétextes on arrêtait les hommes les plus honorables, les républicains les plus notoires: «Avoir été Tami des contre-révolutionnaires opulents de la cité. — Dangereux par ses moyens dorés. — Prôneur des girondins, — Avoir accepté une fonction sans,cer-
tîiicatrdô civisme.-^^litre taré«-^Ao6apareur de navete* — Domestique d'an cî-devant.— AriBiocrate puant. —
Fédéraliste enragé, etc», etc....» Ces accusations appollani 16 BOttiire; qu'on n'oublie pas, cependant, qu'elles conduisaient presque toujours à l'échafaud.
Néanmoins, on se sauvait quelquefois avec de l'argent : les membres du oomité révolutionnaire se laissaient acheter. Quelques acquittements furent payés cinquante nàile francs.
Encouragé par les éloges de la Convention et du Comité de salut public, Carrier redoubla de cynisme et de cruauté. 11 organisa, sous le double titre d'arméeMeunU et d'armée révokuianmure des Bi'tUus, trois corps, qui le secondèrent merveilleusement. Chacun d'eux avait des attributions distinctes, et portait un titre particulier. Il faut placer,^ en première ligne, la Compagnie-Marat ; venaient ensuite les hussards amé" ricaim et les édaireurs de la Montagne»
La compagnie-Marat, composée de soixante mi-» sérables, déjà flétris par diverses condamnations, eut pour mission spéciale d'arrêter les suspects et de faire les visites domiciliaires. C'était régU« lariser le vol. Le jour de leur entrée en fonction, les marats juraient mort aux royalisles, aux fana- Hqueê, aua> mwcadins^ auœ feuillants et avœ fnodé^ rés. Dès qu'ils furent organisés, Carrirr les fit venir chez lui et leur dit : « Mes enfants, je vous crois tous
de bons b ; vous seconderez mes voeux, je Tes*
père ; vous serez bien payés : ne vous inquiétez de rien. » Leur paie fut', en effet, portée à dix francs
par jour. Mais ils surent se créer d*autres ressoiirces. Les hussards américains étaient des nègres et des
mulâtres amenés en France couime esclaves, et que la révolution avait rendus citoyens, lis semblaient n*avoir que Fintelligence du crime. On les employait
surtout pour les exécutions en masse.
Les éclaireurs de la Montagne» ou cavaliers montagnards, anciens déserteurs allemands pour la plupart, furent chargés d'inspecter les environs de Nantes et d'y opérer les arrestations qu'ils jugeraient nécessaires. M. Mellinet constate qu^on les vit, « déshonorant Tuniforme de soldat dont ils se revêtaient parfois, brûler vifs des hommes, des femmes, des vieillards enfermés dans leurs maisons; violer des fiUes et les massacrer ; jeter, de baïonnette en baïonnette , de tendi'es enfants arrachés au sein de leur mère. » Un jour, quelques malheureux, échappés à la «rage des cavaliers montagnards, viennent demander justice à Carrier. « Pourquoi, s'écrie-t-il, en les renvoyant, n'avoir pas tué tous ces b -là, ils ne viendraient pas
se plaindre ! » Ce raisonnement lui était d'ailleurs familier.
Grâce au zèle des différentes compagnies de l'armée-Marat, les citoyens les plus honorables furent bientôt jetés en prison, et Carrier put se promettre « de jouer nationalement à la boule avec leurs têtes. » On employait, du reste, un moyen aussi simple qu'expéditif pour découvrir les ennemis du peuple, ou, si l'on veut l'expression textuelle, pour pimer les riches. Voici comment s'exprimait, sur ce point, un agent de
Carrier : « On imagine une conspiration , on fait battre la générale; les sans-culottés^ tous les enfants du peuple se rendent à leurs postes; mais les riches, les égoïstes , comme de contume , restent chez eux : - alors ils sont suspects, et l'on va les arrêter. Ce n*est que justice. Ils restent chez eux , ils sont donc complices de la conspiration, puisqu'ils ne viennent pas la combattre» »
Les prisons et tout ce qui pouvait servir de prison étaient combles. Aux suspects anèlé» dans Nantes môme et aux environs par Tarmée-Marat, il fallait ajouter, chaque jour, des Vendéens enlevés dans les campagnes ou qui venaient se constituer prisonniers, sur la promesse d'une amnistie. Bien qu'on eût envoyé & Paris un certain nombre de prévenus et qu'on multipliât les exécutions partielles, Tencombrement croissait toujours. Les autorités nantaises crurent opportun de rappeler à Carrier que Ton avait promis grâce entière à ceux des insurgés qui déposeraient les armes et reconnaîtraient la république. « Vous êtes des j.... f,....., répondit le représentant de la Convention , vous ne savez pas votre métier ; je vous ferai tous guillotiner , s'il en échappe un seul. » Il ne fut plus question de Tamnistie. Du moment où personne ne devait échapper, la guillutinc devenait insuffisante. Carrier lit appel à son génie. Seulement, il oublia les conseils que lui avait adressés son collègue, Hérault de Séchelles : « I n représentant du peuple en mission doit frapper de grands coups, mais laisser peser sur lès agents tout le poids de la respon-
sabilité, sans jamais se compromettre par écrit» »
Carrier écrivit quelquefois.
On comptait encore, parmi les fonctionnaires publics, quelques hymnes dont l'exaltation n'allait point
jusqu'à excuser tous les crimes, et qui doutaient qu'il fût nécessaire de faire jouer sans interruption le rasoir mUional. Carrier, voulant se débarrasser de ces scrupuleux, réyé/iéra les autorités. Dès lors, il se sentit tout à» fait libre et ne recula plus devant aucun e&cès. Un projet d'évasion, formé par quelques détenus, lui foui'nii ic prétexte d'ordonner publiquement, par l'entremise du comité révolutionnaire, une première exécution en masse. Déj^, une noyade avait eu lieu, mais on ne l'avouait pas. Voici, au sujet du prétendu complot des prisomj Tordre qui fut adressé à Boivin, chargé temporairement du commandement de la place :
a Le commandant temporaire de Nantes est rc(|uis de fournir de suite trois cents hommes do troupes soldées, pour, une moitié, se transporter à la prison du Bouffay, se saisir des prisonniers désignés dans la liste ci-jointe, leur lier les mains deux à deux et les transférer au poste de r£peronnière; l'autre moi^ tié, se transporter aux Saintes-Glaires, et conduire de cette maison à celle de l'Éperomiière tous les individus désignés également sur la liste ci-jointe; enfin, pour, le tout arrivé à l'Éperonnière, prendre «n ovk tre ceux détenus à cette maison d'arrêt et les fusiller tous indistinctement, de la manière que le commandant jugera convenable» »
Boivin refusa d'obéir, disant qu'il était soldat et
non bourreau. Même parmi les autor ités régénérées de Carrier, il se trouva quelques hommes pour s'associer à cet acte de courage» et Texécution n'eut pas lieu, ou plutôt fut ajournée. La semaine suivante, on fusillait, dans les carrières du Gigant, un assez grand nombre de prisonniers, parmi lesquels figuraient des femmes et des enfants. Le signal était donné, et les fusillades se multiplièrent à Tinfini. Un jour, on massacrait pêle-mêle hommes, femmes et enfants; le len^ demain , on faisait des fusillades spéciales. Cinquante ou soixante femmes étaient frappées en même temps, et leurs corps, entièrement nus, restaient plusieurs jours sans sépulture, exposés à tous les regards.
Quelques fusillades comptèrent plusieurs centaines de victimes. Sept cents Vendéens et un assez grand nombre de soldats républicains, faits prisonniers avant la déroute de Savenay, se présentèrent aux autorités nantaises : les Vendéens invoquaient Tamnistie les républicains demandaient, soit à rentrer dans leurs foyers, soit à reprendre les armes» Carrier ordonna de les fusiller immédiatement les uns et les autres* Il fut obéi. Que pouvait-il redouter? La Convention venait de lui accorder une mention honorable pour la lettre suivante :
« La défaîte des brigands est si complète , que nos postes les tuent , prennent et amènent à Nantes par centaines : la guillotine ne peut sùfBre; j*ai pris le parti de les faire fusiller. J*invite mon collègue Francastel ^
A Ce représentant «e trouvait Angers. Carrier aurait pu se dispouer de 'lui douer des eoilwf Isb
à ne pas s'écarter de cette salutaire et exp* ditive m(^thode. C'est par principes d'humanité que je pui^ge la terre de la liberté de ces monstres. »
Tl disait dans une autre lettre :
a il est arrivé à iN'antes cinq cents brigands , que les habitants des campagnes avaient saisis jetant leurs armes et demandant grâce; mais la seule grâce qu'on puisse accorder à des rebelles : c'est de leur donner une prompte mort. »
Et ailleurs encore :
« Il n'eût pas (échappé un seul brigand, sans les ordres du général Moulin, qui s'est avisé de donner à quelques-uns des passeports pour rentrer chez eux. Je viens de faire arrêter ce général vraiment coupable* »
La garde nationale et les troupes régulières reçurent Tordre d'enterrer les suppliciés; elles obéirent mal et l'on fut obligé de créer un corps à!enlerreuTS* Ces auxiliaires de Tarmée-Marat avaient tant d^occupation qu'ils jetaient à peine quelques pelletées do terre sur les cadavres. Aussi vit~on bientôt des bandes de clûens envahir les carrières du Gigant et s'y repaître de chair hunudiie. T.es corps (lu'ils laissaient à découvert et les débris qu'ils semaient de tous côtés, corrompirent l'air et l'on dut prendre un arrêté portant que tous les chiens seraient tenus à l'attache.
Les fusillades n'empêchaient point la guillotine, ou rasoir national, de fmciionner sans interruption. Le sang des victimes débordait en si grande quantité du bassin destiné à le recevoir, qu il fallut creuser un
GU
conduit ailaiit du lieu de Texécution à. un égoût qui se perdait dans la Loire. Deux fois le bourreau et ses aides demandèrent une augmentation de salaire, et deux fois Ton reconnut que le surcroU de travaU qu'on exigeait d'eux justifiait leurs réclamations.
Cependant, de même qu'il avait proclamé l'insuffisance de la guillotine, et la nécessité de lui donner les fusillades pour auxiliaires. Carrier proclania qu'il fallait ajouter les aot/ades à ces deux premiers moyens de desU uction. 11 ne voyait pas, disait-il, d'autre voie de salut pour la république.
Du reste, lorsque les noyades furent avouées, qu'elles devinrent publiques, on y avait déjà eu recours plusieurs fois. Dès le 17 novembre 1793, Carrier, rendant compte à la Convention de la régénération des autorités nantaises, terminait sa lettre par quelques lignes de nature à faire comprendre le but de cette réforme : a Quatre-vingt-dix de ceux que nous désignons sous le nom de prêtres réfractaires, étaient enfermés dans un bateau, sur la Loire : j'apprends à l'instant, et la nouvelle en est certaine, qu'ils ont tous péri dans la rivière. » On pouvait croire à un accident, mais ce doute ne faisait point le compte de Carrier. Quelques jours après il annonçait, en ces termes, une nouvelle noyade : « Cinquante-huit individus, désignés sous le nom de prêtres réfractaires, ont été enfermés dans un bateau, sur la Loire : la nuit dernière, ils ont tous été engloutis... Quel torrent révotionnaîre que la Loire 1 » Il faisait d'ailleurs remarquer que VévémmenJt n'était plm d'un genre nouveau.
La Convention déclara que cette lettre méritait les
honneurs d'une mention honorable.
Tandis que Carrier expérimentait les noyades sur les prêtres restés fidèles, voici le spectacle que Tévéque constitutionnel Minée donnait à ses amis du club Yincent-ia-Montagne, réunis pour une séance solennelle. Ce passage est extrait du compte rendu officiel de la cércnioiiio :
« Le citoyen Minée, évéque et (Mr&ident du département, a déclaré, dans un discours énergique, se démettre de son cvêché, et à répété ce qu'il a dit dans la séance publique du département, que la raison, la philosophie, lui faisaient la loi de briser les liens qui rattachaient à une caste à qui la République doit tous ses malheurs, et a abjuré la préti'ise. »
Cinq autres prêtres assermentés suivirait immédiatement Tcxemple de leur évéque. Nous de\ ons donner ici la conclusion du discoui's de Uinée :
« Le Dieu de la nature n*a pas besoin d*aûtels : chaque honnête homme porte un cœur sur IcqiKjl il sacniie et lui présente, en silence, Toffrande de ses vertus. »
La nuit suivante on noyait quatre-vingt-dix ])rétres. Huit jours après on céltbi ait la Fêle de la liaison, et on rinaugurait, selon les propres expressions du président du tribunal, « par le noîement d*une centaine de prêtres, imbéciles ou fanatiques, « mais qu'il eût cependant, ajoute-t-il, été convenable de juger, car ils étaient « sous la protection de la loii » Minée profita de cette fôte, où il jouait uu des priuci-
paux rôles, pour exposer de nouveau ses principes. 11 lit un pompeux éloge de Marat, dont il considérait le nom (mme cdm d'un patron vénérable.
Fils d'un pharmacien de Nantes, Minée s'était fait remaïquer de bonne heure par le désordre de ses mœurs. Il parut se convertir» vint à Paris et entra dans les ordres avec Tunique désir de s'y créer «ne carrière, La révolution le trouva cuxé de Tune des paroisses de SAit-JOenis; il prêta serment à la Constitution et M nommé curé de Saint-Thomas^* Aquin, nouvelle paroisse que l'autorité civile venait d'instituer & Paris. Son beau -frère le fit élire évéque constitutionnel de Nantes, en donnant 6,000 francs à l'un des meneurs du parti révolutionnaire. C'était un homme assez instruit et que son cjuractère ne portait point aux mesures violentés; Mais il manquait de foi et abjura; il manquait de cœur, et devint le complice ou plutôt le complaisant de Carrier* Plus tard, pour s'excuser de tous les crimes quMl avait encouragés ou commis, il ne sut que dire : «J'avais peur. «C'était vrai* Prêtre, il avait ettseig;né une religion à laquelle il ne croyait point ; homme politique, il accepta, pour sauver sa vie, la responsabilité d'actes qu'il condamnait. Hypocrisie et lÀcheté, tels sont les deux mots qui résument son histoire, comme ils résument aussi celte de la plupart des malheureux qui, de ministres de la sainte Eglise catholique, apostolique, romaine, se firent sectateurs de la déesse Raison et de Marat.
Tandis que Minée célébrait par des discouis iu culte de la Raison, Carrier et ses principaux auxiliaires
faisaient une orgie en Thonneur des noyades. Nous en empruntons le récit à un convive qui se trouvait là
fortuitement.
c Ayant un ami incarcéré « je demandai son élargissement au comité ; Laloi, pour faire accueillir favorablement ma demande, m'engagea à aller dîner avec lui. 11 me conduisit à bord d'une galiote hollandaise. Quel fut mon étonnement^ je descends à fond de cale, je vois une table de quinze à vingt (Jouverts. Je demande qu'elle est la galiote où je me trouve? C'est la grande tasse des calotins, me répond Laloi^ et comme Lambertye a fait cette expédition, Carrier, pour Ten récompenser, lui a domié la galiote. On se mita table. Le dîner fut fort gai. Lambertye fit le récit de ses belles expéditions ; il déclara qu*il faisait sortir ses victimes deux à deux, qu'il les fouillait, les attachait les faisait descendre dans la gabare et les précipitait ensuite dans Teau. Chacun des assistants ne manquait pas applaudir ; Carrier était devenu d' une gaîté folle. »
Émerveillé du succès des premières noyades. Carrier voulut en faire un emploi plus fréquent On n'avait d'abord noyé que des prêtres, bientôt on noya les suspects de toutes les classes, de tous les sexes, de tous les âges. Les marats se rendaient dans les prisons, en arrachaient un certain nombre de détenus et les menaient, selon leur expression favorite, à ïlle
^ Vn prt"tr<», compris dans la première noyade, parvint à briser les Hi-iis (jui l'unis.saieut à un de ses compagnons d'Infortuno ci gagna le rivage. On se mil à sa poiasuile et il fut repris. Le leiulcmaiii ou le renoya^ mais après avoir en la précaution de lui couper les poignets. Il y aurait il citer l»eaacoiip de faits du inÊine georc.
chavirée. Ces misérables avaient di'oit absolu de vie et de mort. On les vit prendre de pauvres diables prévenus de quelques délits conrectionnels, et les noyer avec les brigands. Ils appelaient cela «faire une farce. « lis aimaient d'ailleurs à plaisanter ; sous ce rapport encore^ ils se montraieiit dignes de leurs jchefs, qui ne laissaient jamais passer roccasion de placer un bon mot. Carrier appelait les noyades des déportations verUceUes, ou la manière de boire à la grande tasie ; Goullin leur donnait le nom ^immersions patriotiques; Grandmaison disait à ceux qu'il emmenait, et qui n'étaient point prévenus de leur sort : « Vous voulez savoir ce que vous ferez? Vous ser^ employé à la construction d'un fort souterrain , comme qui dirait sous Teau. » £nûn, ils donnaient tous au principal cimetière le nom de Grand BriganHn,
Nous avons déjà beaucoup cité dans ce chapitre, et nous sentons qu'il faut citer encore. L'histoire, condamnée à retracer de pai-eilles scènes, ne peut mieux remplir sa mission de vengeance qu'en déroulant les documents officiels. Puisque ces scélérats ont fait euxmêmes Taveu de leurs crimes, osons les écouter. Nous venons de dire coniment procédaient les marats, quand il s'agissait de préparer une noyade. £ntre les preuves que nous avons sous les yeux, nous en choisirons une; c'est le geôlier du liouH'ay que nous allons entendre. Après avoir exposé qu'un jour Goullin lui avait demandé plus de prisonniers qu'il ne s*en trouvait sous sa garde, il ajoute :
« Goullin fulmine de ce qu*on ne peut compléter la '
lifltéde cent cinquante«-cinq prisonniers. Je t'en ai envoyé quinze ce soir, me dit-ii, qu en as-tu fait? — Je lui réponds qu'ils ont été logés dans les chambres d'eu haut Eh bieni qu*on me les fasse descendre. — Pobéis* Au lieu de cent cînquanie^cinq, Goullin se contente de cent vingt-neuf; mais ce nombre n'étant pas encore complété» il ordonne de prendre indistinotement les premiers venus, parce que le temps presse. Il jure, il demande où ont été envoyés les autres. — Je réponds qae pour cause de maladie ils ont été transférés. — Dépêchons-nous, répète Gouilin, lama-* rée baisse, li iaut aller prendre les autres à rhôpital. »
Yoici comment un ouvrier, qui se trouvait sur la gabare od ces malheureux ftu*ent enfermés, raconte la suite de rexpédition :
« La gabare fut démarrée; on la fit marcher; je m'asâs. On disait tout bas : à Vlk ehmirée. Avant d'arriver, j'entendis des cris épouvantables ; ces malheureux criaient : sauvez-nous, il en est temps en* core! Ils s^étaient détachés, ils passaient leurs mains et leurs bras entre les planches , et criaient miséricorde. J'ai vu Grandmaison, ayec son sabre, abattre les bras de ces victimes. J'avais envie de me précipiter dans la Loire, en voyant de pareilles atrocités.
1 jDix minutes après, j'entendis des charpentiers placés dans des batelets frapper ta gabare à grands coups de hache : la gabare enfonçait ; nous ne fûmes pas avertis, je me crus perdu; nous sautâmes dans des batelets, qui nous c<Hidui8irent à terre. Goullin 0e promenait sui le port. »
On voit que la noyade s'était perfectionnée. En tant, comme au début, les victimes à Teau, on ris* quait d'en laisser échapper quelques-unes, car les cordes pouvaient se rompre; mais, en les submer*geant dans un bateau fermé, rien de semblable n'é-tait à craindre Néanmoins, les noyeurs ne s'entendaient pas parfaitement sur ce point : si tous recon-^ naissaient le second système comme plus prompt et plus sur, quelques-uns tenaient au premier comme plus divertissant. Qu'on ne se récrie pas contre cette expression. Carrier disait qu'un de ses plus grands plaisirs était de voir* la grimace «qu'un prêtre ou un aristocrate faisait en mourant. Ses auxiliaires pensaient et sentaient absolument comme lui. Quelque» fois, au lieu d'arrêter simi)lenient les personnes déclarées suspectes, ils s'amusaient à leur domier la chasse, et ils procédaient absolument comme pour une chaisse ordinaire.
Nous n'avons rien dit encore : Courrier et ses agents étaient, en quelque sorte » parvenus à déshonorer le crime.
Les marats se faisaient souvent accompagner païf des filles perdues, et se livraient, en présence dé leurs
, victimes, aux plus immondes orgies. Lorsque leurs compagnes habituelles leur manquaient, ils s'empar raient des infortunées quMls devaient assassiner quel«*
ques instants plus tard. «Les noyeui's, dit un témoin,
* Un joiirips matelots d'une galîotc hollanf1ai.sc lie peuvent retirer \ nrs ancres. Ils cherchent à découvrir i'obstacle qui les arrête. C'clall uu bacmtmiud cuvUou quatre ceoU cadavres»
86 rendaient très^familiers avec les femmes; ils les faisaient même servir à leurs plaisirs, lorsqu'elles leur plaisaient. «Quelques-unes curcut le malheur d'échapper ainsi à la noyade ; mais , le plus souvent , leur mort n'en était que plus prompte. On les sabrait d V bord, puis on les jetait à Téau : il ne fallait pas qu^elles enfanimseiU des louveteaux. Une reimiie enceinte est saisie, sur la gabare, des premières douleurs de l'enfantement, on lui arrache son enfant , on le met au bout d'une baïonnette, et on le lance au loin.
Carrier et ses agens surent inventer quelque chose de plus hideux peut-être: c^est le mariage civique. Il ne s'agit plus ici d'un acte de férocité qu'aucun buu sans-culotte ne blâma, mais que beaucoup cependant n'auraient point commis ; il s'agit d'un raffinement de dépravation dont la responsabilité retombe sur tous ceux qui secondèrent Carrier, n'importe à quel titre. Le mariage civique ne fut pas un accident, il fut une règle. Ou attachait ensemble un homme et une femme dépouillés de leurs vêtements, afin de les noyer du même coup; quelquefois on les laissait ainsi pendant une heure avant de les jeter à Teau. On hésite devant de pareils faits, on voudrait ne pas les raconter, et cependant il le faut, car c'est de Thistoire; une histoire qui date d'hier, et qui trouve aujourd'hui ses approbateurs et ses apologistes.
Quand Carrier voulait se donner la peine d'expliquer sa conduite, il disait : « La population de Nantes est trop forte, le recensement le prouve; il faut donc la diminuer. » Ou bien encore : « Les Nantais ont
Tancien esprit breton ; le (er, Feau et le feu doivent
nationaliser leur ville... Moi et mes amis, nous ferons un cimetière de la France, plutôt que de ne pas la r^énérer comme nous l'entendons. » La guillotine» les noyades, les fusillades, qu'il appelait le fer, l'eau et le feu, ne T aidaient pas seules dans cette oeuvre de régénération. La peste figurait aussi parmi ses auxiliaires.
Nous avons déjà dit que les cadavres entassés autour de la ville, et auxquels on avait donné un jour le
nom de inonfagnc patriotique , viciaient ratmosph^re. A ce danger vint bientôt s'en joindre un autre de même nature : Teau de la Loire, corrompue par le grand nombie de personnes qu'on y noyait chaffiie jour, engendra des maladies, et on dut en défendre Tusage; il fallut appliquer la même mesure au poisson. Ces précautions aiTêtèrent en partie le mal. T. a peste n'exerça pleinement ses ravage^ que sur les prisonniers.
L'Entrepôt, et plusieurs anciens couvents, avaient été transformés en prison ; néanmoins, la place manquait et les détenus étaient, en quelque sorte, entasràs les uns sur les autres : où trois cents personnes auraient pu tenir avec peine, on en comptait mille. On les privait de nourriture comme d'air et d'espace. Entre divers témoignages, nous choisirons celui d*un chirurgien chargé de vérifier les déclarations de plusieurs femmes qui invoquaient leui* état de grossesse pour obtenir au moins un sursis :
« Je trouvai, en entrant dans cette affreuse bou-
chérie, une grande quantité de cadaVre^t épatft çà et
\h : je vis des enfants palpitants ou noyés dan» des
baquets pleins d'excréments humains Mon âme
était brisée* Je traverse des salles immenses, m^effor^ çant de parler un langage d^humanité, qui leur semblait nouveau, aux malheureuses femmes dont j'étais chargé de constater Tétat, qui devait les rendre chères et sacrées. J*y retournai à quelques jours de là; je ne les retrouvai plus : la Loire roulait leurs cadavres et ceux des infortunés qu'elles devaient bien^ tôt mettre au jour... Il n*y avait dans ces prisons ni lits, lii paillasses, ni pots pour recevoir les excréments. Le médecin j^olUn et moi, nous avons vu, en moins de^ quatre minutes, cinq enfants mourir de faim. »
Quiconque osait j)orter quelque nourriture aux détenus, partageait immédiatement leur sort. Tout bon républicain, disait Carrier, doit être heureux de voit
mourir ces b -là.
Les détails que nous venons de donner s'appliquent à toutes les prisons. Dans quelques-unes, aucune séparation séi-ieuse n'existait entre les liommes et les femmes. Les détej^us, même ceux qui avaient conservé le plus de force et de santé, répandaient une odeur de cadavre et ne pouvaient être approchés sans péril. Plusieurs personnes tombèrent frappées d'asphyxie en mettant le pied sur le seuil de TEntrepôt. Un jour. I(^s membres du comité révolutionnaire ordonnèrent, dans un hnl de salubrité publique, de nettoyer cette prison. Trente ou quarante prévenu», auxquels on promit la liberté, osèrent seuls accepter
une semblàblè tàehe. Quelqiiefhttns BuccombèTent, les
autres furent guillotinés. Quel bon toiirl disaient les marats. Le vice lui-même n'était pas toi^ours éfox^ gùL Gaxrier ayant appris que lès hôpitaux étaient rempiis de soldats atteints de maladies honteuses, or* donna rarrestation d'une centaiae de . ûUes perdues, etieafiinoyen
Pour résumer d'un seul mot l'histoire de Carrier à Nantes, il faudrait donner le chiilre de ses victimes* Mais ce ch^^^ qui serait» d'après l'acte d'accusation, de dix à douze mille , est , en réalité, resté inconnu» On ne sait même pas, au juste, comijien il faut compter de noyades* Longtemps avant son départ» le délé^ gué de la Convention disait, en montrant la Loire ; « Il y a déjà deux mille huit centt» brigands dans la baignoire nationale* » Après ce propos, les expédi** tions à Yih chavirée continuèrent. Beaucoup d'enfants furent guiiiolmés ou fusillés; cependant on préférait lés noyer : six cents environ périrent de cette manière»
Carrier assistait quelquefois aux exécutions , en compagnie de se-s principaux agents et de quelques femmes, fidèles habituées de ses orgies« C'était ordi» nairement h table que se nouaient ces parties de plaisir; pour leur donner plus d'attrait, on s'y rendait en toilette de baL Le conventionnel s'était formé une sorte de cour où figuraient des gentilshommes. Les femmes admises dans ces réimions, et dont quelques-unes appartenaient h d'anciennes familles, se disputaient les faveurs du maître. Carrier avait ses favorites en titre. Mais cela ne lui suffisait point. Pour
éprouver une satisfaction complète, il fallait qu*if
commît plusieurs crimes à la fois. I! faisait prendre dan& les prisons les malheureuses dont Taspect avait excité sa luxure, les gardait quelque temps, puis les envoyait à la mort. Un jour, on lui amène quinze ou vingt femmes réservées pour une noyade et dont quelquesHmes étaient jeunes ; il leur jette un coup-d'œil s'écrie : « il n'y a rien là de propre. Qu'on les conduise à la baignoire nationale. » Ces faits étaient connus de la ville entière; on savait que quelques misé«rables, habituellement ivres, disposaient du sort de toute la population, et personne ne songeait à secouer ce joug avilissant On avait peur; chacun ne songeait qu'à soi , et chacun, par conséquent, se trouvait réduit à l'impuissance; lorsque les maratâ se présen^ taient, on les suivait immédiatement, sans songer même à la possibilité d^une tentative de résistance. On trouvait plus facile de mourir que de se défendre ; le courage ne revenait qu'en présence de Téchafaud. Cétait vraiment le règne de la terreur.
La populace des clubs elle-même, cette lie qui fermente au fond de toutes les grandes villes, et dont Garritf avait fait sortir les marats, commençait à se lasser de la guillotine. L'exécution de la famille La Biliais était pour beaucoup dans ce résultat. Leloup de La Biliais, apcien membre du parlement de Bre* tagne, vivait dans ses terres à quelques lieues de Nantes, ne s occupant que d'œuvres de charité. Il fut déclaré suspect et arrêté, ainsi que sa femme et ses deux filles. On ne lui fit qu'un rq>roche : celui
d'avoir c^ornié anle à des prêtres. C'était assez ; le
tribunal révolutionnaire prononça contre lui la peine capitale. PuissjB, ditrii, le Seigneur me faire la grâce de bien mourir. Le couteau de la guillotine interrompit sa dernière prière. Quelques joui's après , la même condamnation frappait sa femme et ses deux filles» coupables d'avoir cherché à soutenir k peuple dans la foi catholique^ Connaissant déjà la mort de M. de La Biliais, elles entradirent leur propre jugement avec une complète indifférence; en les voyant si calmes, le peuple les crut acrfuittées. Le lendemain, elles marchèrent au supplice d'un pas ferme et en récitant, & haute voix, les prières des agonisants. La mè;e demanda une grâce : celle de monter la dernière sur réchafaud, afin d'être sûre qu'on n'arracherait à ses filles que la vie. Elle fut exaucée.
Une autre exécution, celle des demoiselles de la Métayrie avait déjà fortement ému la ville. Les demoiselles de la Métayrie étaient quatre sœurs. On les avaient arrêtées en même temps que d'autres membres de leur famille. Sachant qu'on ne pouvait rien leur reprocher, et ignorant les procédés de la justice révolutionnaire, elles attendaient leui* jugement avec confiance. Oh ne les jugea même point. Un jour, on vînt leur dire de se préparer à mourir. Elles s'embrassèrent et se mirent en prière. Lorsque les marats donnèrent le signal du départ, elles se levèrent et suivirent leurs gardes sans cesser de prier à voix basse; mais, des qu elles aperçurent réchaiaad, elles entonnèrent toutes quatre ensemble un cantique;
tiréntê«-8ix personnes furent guillotinées sous leurs
yeux; elles étaient couvertes de sang et chantaient toujours; leur tour vint enfin; chacune d'elles, avant de se livrer à Texécuteur, embrassait les sœurs (}ui lui restaient, et le chant ne cessa que quand la dernière tête fut tombée. Le bourreau rentra chez lui atteint d*un accès de délire, et mourut trois jours après. Carrier plaisanta.
Ces émotions étaient stériles, comme les actes de générosité et de eourage étaient isolés. L*homme qui résistait aujourd'hui h Carrier^ tremblait, le lendemain, de son audace, et s'eUaçait afm de la faire oublier; celui qui sauvait un prisonnier cédait à une Impression du moment , profitait d'une circonstance favorable ; mais , en somme , personne , à Nantes , ne paraissait croire qu'il fût possible de mettre un terme aux crimes du délégué de la Convention. Le premier coup décisif lui fut porté par un ami de Robespierre, Marc^Antoine JuUien, âls du conventionnel de ce nom« Chargé d'une mission dans l'Ouest, Jullien se rendit à Nantes et y apprit le genre de vie que menait Carrier. Voici un passage de la lettre qu'il écrivit à Robespierre :
« Une justice doit ^trc rendue à Carrier, c'est .qu'il a, dans un temps, écrasé le négociantisme , tonné avec force contre l'esprit mercantile, aristocratique et fédéraliste; mais, depuis, il a mis la terreur à l'ordre du jour contre les patriotes eux-mêmes... Il faut, sans délai, rappeler Carrier, et envoyer h Nantes quelqu'un qui réveille réncrgic du peuple et le rende h lui-même* »
Carrier fut rappelé. Avant bôîi départ, te <*omeîl municipal tint une séance solennelle , afin de pouvoir lui déclarer officiellement quMl emportait son estime ^ sm amUU I
La terreur ne cessa point immédiatement. Les agents de Carrier restaient à Nantes, et les hommes, qui l'avaient chargé de purger cette ville, dominaient toujours la Convention. Beaucoup d iimocents pénrent encore. Enfin, après plus de deux mois d*attente, les Nantais virent arriver les représentants 60 et Bcurbdtte^ et recouvrèrent un peu de tranquillité. Les successeurs de Carrier ouvrirent les prisons à un grand nombre de détenils. L'opinion publique réclamait une satisfaction plus complète. Les membres du comité révolutionnaire furent arrêtés et traduits devant le tribunal criminel révolutionnaire de Paris. Tlsd^an^ dèrent que Carrier , resté libre sur les bancs de la Convention , vint s'asseoir h côté d'eux comme leur complice et leur chef; les auditeurs s*ai^cîèrent à leurs 1 éclamations, et Carrier l'ut mis en jugement. Il nia plusieurs des crimes qu'on lui imputait, en avoua quelques-uns, et finit par dire, en substance, à ses juges, ce qu'il avait déjà dit aux conventionnels ses collègues : « Vous êtes tous aussi coupables que moi! - totis! jusqu'à la sonnette du président! » On le condamna à mort. Le jugement fut prononcé le 15 décembre i79/t, et exécuté le lendemain. Ce misérable, qui avait fui devant les Vendéens, et que la moindre résistance faisait toujours trembler, mourut avec courage, en protestant de son amour pour la répu-
bliqae* Deux des membres du comité partagèrent son sort ; les autres, sauf Gallon et Vie, déclarés innocents,
furent acquittés, coin me n'ayant pas eu (ï inteMions crimineUes» Ainsi, .on reconnaissait le crime et on refusait de le punir, en raison du but que les coupables
avaient poursuivi
Eu marchant à Téchafaud, Carrier s'écria : « Je meurs victime et innocent. > Ces paroles, si révol* tantes, ne sont cependant pas complètement fausses : Carrier fut iairnoié par ses complices, et, en ce sens, il put prétendrer au rôle de victime. L*éclat de ses crimes et sa condamnation ne doivent pas faire oa<blier, en eilet, que la Convention, dont il n'était que le délégué, s'associa, par plusieurs meaiUiim hono- * rahles, à l'orgie de sang dont nous venons d'indiquer, k la hâte, les diverses phases. 11 ne faut pas oublier, non plus, que la guillotine et les fusillades furent longtemps à Tordre du jour dans toutes les provinces de r Ouest. Carrier se distingua de ses collègues par des excès de cynisme et de débauche, mais ils se montrèrent dignes de lui par la cruauté, ou, si l'on veut parler leur langage, par « hi culte de la sacrum tanlam guilioUmm^ cette divinité, protectrice de la république. » Gomme nous ne voulons pas répéter, sous d'autres noms, une partie des détails qui précèdent,
t Plttsieon dci hcmiiiics iauvés par cet étrange Jngenieiit restèrent à
Nantes; ils y Tureut un o))iot (riiurrcur et d*épouvaate pour toute la popii^
btinn y 'u!i (lVn\, Bachi'Iicr, implora (le Dieu un pardon qu'W no. pouvait espérer dos houinios. Il passa plus do irontc anne'os dans les pxorclccs de la piété. M. MulUael rai)i)(»rle qu'il relit tous les cauUqut s, aiiii de substituer partout, en parlant de Dieu, le pronon tout au pronom t9{» H ne voyait guère que non confesseur.
nous citerons quelques faits seulement. Ils suffiront d'ailleurs pour établir que, si l'on avait voulu faire justice. Carrier n*eùt pas été frappé seul.
Quelques jours après le siège d'Angers, Westermanii publia une promesse d'amnistie. Beaucoup de Vendéens y crurent et s'empressèrent de déposer les armes. Francastel ordonna d^arrêter tous ces malheureux, et les fit jeter péle-méie dans la cathédrale, car les prisons d* Angers et leurs annexes étaient combles, comme celles de Nantes. Hommes, fenunes et enfants restèrent ainsi , plusieurs jours ensemble , sans paille pour se coucher, sans bancs pour s'asseoir, et presque sans nourriture. Enfin, les hommes, au nombre de douze cents, furent conduits dans la plaiiic du Sainlc- Gemmes, placés en rang sur les bords d'une fosse immense, et fusillés. Ils n'avaient subi aucun interrogatoire. On envoya les enfants à Carrier, qui leur apprit ia, pêche au corail; c'est ainsi que le comité angevin nommait les noyades. Quant aux femmes, on les transféra dans une prison spéciale; ia plupart n'en sortirent que pour être exécutées.
Le 6omité révolutionnaire d'Angers et les conventionnels dont il relevait, se croyaient parfaitement on droit de tuer sans jugement; T essentiel n'était-il point de débarrasser les prisons, par des moyens prompts et sûrs? Néanmoins, ils jugeaient assez volontiers , afin d'imposer silence aux scrupuleux. « Le dégorgement des prisons » ne s'en opérait guère moins vite. Deux juges instruisirent, entre leur déjeuner et leur dîner, quatre cent quarante procès. Ce chifùre est le plus
élevé. Cependant , nous pourrions citer plusieurs exemples d'une célérité non moins effrayante. Le IS janvier 1794^ on juge, on condamne et on guillotine, en quelques heura'^, cent cinq br'njnnds : le 19, un membre du comité révolutionnaire interroge, dans une seule séance, deux cent cinquante et un prévenus. Le jugement prenait pou de temps : on accolait au nom de Taccusé la lettre F. (fusillé), ou la lettre G. (guillotiné). Quelquefois, on prononçait rajoumement; beaucoup plus rarement encore, on ordonnait quelques mises en liberté. Les juges assistaient presque toujours aux exécutions et se livraient, en présence de leurs victimes, aux excès d'une joie immonde. On est surtout effrayé du nombre de fenniies qui comparurent devant les autorités révolutionnaires d* Angers. En six séances, assez rapprochées les unes des autres, on en jai,^( ;i onze cent trente-six; plusieurs centaines furent fusillées. Celles qui appartenaient à la noblesse étaient habituellement réservées pour la guillotine. Quand on connaît les crimes qui cntraîuaient alors la peine de mort, on s'étonne qu'une seule de ces malheureuses ait échappée. Etre fanatique, fmraîhre fanatique^ avoir passé la Loire, aimer autant les brifjands que le^ pa-^ triotes, aimer les prêtres réfra^taires, être de méchantes femmes, tels étaient, en général, les motifs de condamnation à mort que l'on prenait la peine de motiver.
Les mêmes atrocités étaient commises sur d'autres
point>* du département. A Doué, on condamnait et on exécutait le même jour soixantcnlix-neuf per*-
sonnes; à Saumur, on jugeait et on fusillait, en quarante-huit heures, plus de trois cents accusés, iit pai*tout l'on joignait l'outrage à raâsasâinat.
Aucune ville de Touest ne fut épargnée. A Rennes, de jeuiies patriotes sollicitèrent Thoiuieur de suppléer les bourreaux, qui ne pouvaient suffire à leur tâche. Au Mans, Ton prononça deux mille huit cent quatrevingt-seize condamnation à mort en deux mois. A Laval , tout tremblait devant la commission révolutionnaire^ nommée par les représentants Bourbotte et Blssy. A Brest, un juge, iiommé Palis, se porta presque publiquement aux derniers outrages sur le cada* vre d'une jeune lllle de dix-huit ans, guillotinée pour avoir contribué à cacher un vieux prêtre inlirme. Avant de prononcer son jugement. Palis avait offert h cette jeune fille de la sauver si elle voulait lui sacrifier son honneur. Il n'avait obtenu qu*un refus. Mais il était toutr-puissant et put souiller, après sa mort, celle qui, vivante, avait cru lui échapper en livrant sa tcte au bourreau. A Kédon, à Vannes, à Antrain, etc., la guillotine fut longtemps en perma^ . nence. Outre les tribunaux exceptionnels, installés dans les villes principales, on avait formé des commissions mobiles, ayant pour toute instruction de se transporter oà hesoin serait Vme de ces commissions, qui parcourait i'Ile-et-Viiaine, lit exécuter, ou sans^ukuisei', en six ou sept semaines, dix-huit cents personnes, parmi lesquelles il faut compter plusieui*s enfants. Partout la prière était considérée comme un crime; partout aussi on joignait aux brigands les pa-
triotes suspects de modéranlime, de feuiUaiUhme, de sympathie pour les crapauds du marais, liegémrer Vespèce humaine par l'épuisement du vteuœ sang, tel était le mot d*ordre. Pendant plusieurs mois il fot rigoureusement exécuté.
CHAPITRE XViil
Les cuionuc6 luferuaicâ.
Le nouveau général en chef de la République ne manquait ni de connaissances militaires, ni d'une certaine habileté. Il comprit que les chefs vendéens, malgré la muUiplicité de leurs attaques, ne possédaient que des ressources très-restreintes , et que nulle part ils n*étaient véritablement en force. Au lieu de maintenir le système de L'Echelle et de marcher « majestueusement et en masse, » il divisa ses troupes en plusieurs colonnes, afin de se montrer par-? tout à la fois, et de pouvoir disperser les rassemblements aussitôt qu'ils essaieraient de se former. Il or* donna, en outre, de désarmer toutes les commuaeB républicaines voisines du théâtre de F insurrection, dont le courage était plus douteux que le civisme; d*éloigner les habitants neutres, qu'il fallait au moins tenir pour suspects; d'enlever les grains, les foui'rages et les bestiaux. Des camps retranchés furent établis dans les principales positions, des chaloupes canonnières parcourui'ent coustamment la Loire; de que les ipsurgés du Bocage, isolés de ceux
de la Bretagne et même du Marais ; réduits, par conséquent, à leurs seules ressources, devaient bientôt succomber. Nous menons de taire connaître Feiisemble du plan de Turreau. Maintenant en voici le détail. Conformément au décret rendu le l"août 1793, par la Convention, chacune des colonnes expéditionnairesy qui devaient parcourir la Yendée en tous sens, reçut l'ordre de livrer aux*flammes les villages, métairies, bois, genêts et gémralement tout ce qui pouvait être brûlé; d'exterminer les rebelles et les suspêctié Avant d'aller plus loin, nous nous appuierons sur un document oiliciel :
« Au quartier à La MoUe-Acliard, le h germinal, Tan deuxième de la République française uoe et iodiviilble.
m Llbeité, fraternité, égalité ou la mort.
«t 11 est ordonné au général Huché de partir sur-lechamp» pour se rendre à Luçon ; il prendra le commandement de toutes les forces années qui s'y trou«vBnt» ainti que dans les postes adjacents; il fera enlever, par tous ieb moyens militaires, les subsistances et fourrages qui se trouvent par sa droite, d^ puis Sainto-Hermine jusqu'à Ghantonnay , en avant de lui ju&qu il Saint-Hilaire-de-Vonhys, La Giiaise et Château*Froma^e; pai* sa gauche, depuis le bourg» sur La AoehMUT'Yon jusqu'à La Claie, le tout indu* sivement. Toutes les subsistances qui en provieii-» d(oiit j^roul réservées, ainsi que les botes à cornes, fm Luçon. Atmiiét kê en^omsnte faiu, Um9 lu
bourgs j villages, hameaux j, fours et moulins seront enUèremefU incendiét sans excepiim. Les habitanU qui seront reconnus avoir pris pari directement on indirectement à la révolte de leur pays, seront exterminés soR-LB-CHAMP; 11 se conformera particulière^ ment à Tarrété des représentants du peuple du S ven* tôse, concernant les réfugiés. »
Signé : TuAiusADt générai en chef.
Des ordres absolument' semblables furent donnés à chacun des douze généraux chargés du commandement des colonnes eq)éditionnaireSt et tous, bien qu*à des deg^ différents, se montrèrent dignes de les exécuter; ajoutons qu'aucun d'eux n'a laissé un nom auquel 86 rfkttache une véritable gloire militaire. Depuis longtemps ces lieutenants de Turreau sont plus ou* bliés encore que lui.
Treize villes ou bourgs furent d'abord exceptés de rincendiot mais non des réquisitions, forme ofilcielle du pillage. Voici leurs noms : Gholet, Saint-Florent| Clisson, Montaigu, Sainte-Hermine, Bresauire, Gfaan* tonay, Fontènay, - Argenton , Luçon, Machecoul , Chalonnes et Saint-Vincent. Dans la suite, plusieurs de ces villes furent condamnées à subir le sort com^* mun.
Il se trouvait en Vendée un certain nombre de républicains» dont les uns n'avaient jamais quitté le . pays, dont les autres y étaiént rentrés depois le pas-» sage de la Loire par la grande armée catholique; quelques commune» qnâme s'étaient toujours montrées
hostiles à la cause de rinsonreGlion ; on ne les épargna point, car, selon Texpression du général Grignon, « un patriote n'était pas censé habiter ce local. » Aussi, au moment d'entrer en campagne, Grignon dit-il simplement à ses soldats : a Brûlez tu ut ce qui sera susceptible de rétre, et passez au fil de la baïonnette tous les habitants que vous rencontrerez* » Ses collègues Huché, Goniinaire, Grammont, Dufour, Gordellier, etc., etc., tinrent à peu près le même langage.
Nous n^entreprendrons pas de retracer les excès
dont se souillèrent les colonnes expéditionnaires de Turreau, surnommées eoknmes- infernales; beancoiqp» d'ailleurs, sont nécessairement restés inconnus. Nous n'en citerons qu'autant qu'il le faudra pour permettre à chacun d'apprécier le nouveau système de guerre que la république venait d'adopter. Les témoignages que nous allons invoquer sont tous d'origine révolutionnaire. 11 faut placer en première ligne un mé* moire présenté au Comité de salut public par le conr* ventionnel Lequinio.
Pour bien faire apprécier la valeur de cette autorité, quelques détails sont nécessaires. Lequinio, au« teur d'un livre intitulé les Préjugés détruits, et député de la Bretagne, appartenait à la fraction la plus exaltée du parti révolutionn«,ire; le sang ne lui coûtait rien à répandre. Le SI décembre i79S, il écrivait à la Convention ; « Je viens de donner des ordres que les modérés pourront trouver barbares. Quatre à cmq cents brigands encombrent les prismi de Fonlenay-*
le-Peuple. Je viens d'être informé, par un courrier extraordinaire, qu'une portion de Tannée de Charette, forte» dit^-on, de dix à douze mille hommes, s'avançait dans le eanton et menaçait Fontenay ; j*aî ordonné de faire fusiller, sans forme de procès, ces prisonniers, à la {Nremière i^parifion de rennemi. » Pour caliAer Tagitation qni régnait parmi ces mêmes prisonniers, il était entré dans la prison un pistolet au poing, et avait brûlé la cervelle à cdui qui lui amU paru pouvoir être le ehef; acte dont il se vanta ensuite comme d'un acte d'humanité. C'était aussi, on le pense bien, un grand ennemi du fanaUime; il avait horreur de toutes les religions, € de la juive et do la protestante, comme de la catholique. > Enfin, voici comment il s'exprimait dans un rapport destiné à éclairer le Comité dé salut public sur les moyens d*en . finir avec la Vendée :
« 5i la population qui reste néiaU que de trente à . quarmle miUe dmef « le pku court, sans doute, serait de tout égorger, ainsi que je le croyais d'abord; mais cette population est immense : elle s'élève encore à quatre cent mille hommes, et cela dans un pays dont les ravins et les vallons, les montagnes et les bois diminuent nos moyens d'attaque, en même temps qu'ils multiplient les moyens de .défense des habiants.
« S'il n'y avait nul espoir de succès par un autre mode, sans doute, encore qu'il faudrait tout égorg&r, y eûJtr4l cinq cent miUe hommes; mais je suis loin de
le croire. »... „ ...
Tolià rhomme qui va juger pour wm Tummi et
ses complices.
Aprëft avoir expliqué le soulèvement de ia Yeodée» qu'il attribue Burtouft au fmuaime du peuple des «am^
pagnes y à r orgueil iîes nobles et à la scélératesse des prêtres, Lequioio ajoute :
' c Bè» les premiers infltanta, les généraux r^ubli-*
cains ont fait de cette guerre un objet de spéculation et d*intérét particulier.
« Ils ont favoriaé le pillage pour couvrir celui qu'ils faisaient eux-mêmes, pour se faire aimer de leurs soldats, capter de leur part une sorte d'idolà/trie, et se faire de leurs complices autant d'appuia contre les dénonciations.
« Le pillage a été porté à son comble ; les militaires, au lieu de songer à ce qu^ils avaient à faire, n*ont pensé qu^à remplir leurs sacs et à voir se perpétuer une guerre si avantageuse à leurs intérêts. Beaucoup de simples soldats ont acquis cinquante mille francs et plus; on en a vu couverts de bijoux, et faisant, dans tous les genres, des dépenses d'une prodigalité monstrueuse.
« L'habitude de piller a étendu les effets de cette disposition coupable jusque sur les patriotes, et les richesses de ceux-ci sont devenues mille fois la proie de rhomme envoyé pour les défendre.
« Les délits ne se sont pas bornés au pillage; le viol et ia barbarie ia plus outrée se sont représentés dans tous les coins.
« On a vu des militaires lépublicains violer des
femmes rebelles sur les pierres amoncelées le long des grandes routes, et lefi fusilier ou led poiguardei: jeu sortant de leurs bras.
« On en a vu d'autres porter des enfants à la mamelle au bout de la baïonnette ou de la pique, qui avait p^cé du même coup et la mère et Tenfaiit.
« Les rebelles n^ont pas été les seules victimes de la brutalité des soldats et des ofîicierB; les ûlles el ienmies des patriotes même ont été souvent mim en réquisition ; c*est le terme
« La durabilité de cette guerre a forcé la Convention à déterminer des mesures de rigueur; elles ont été employées sans discernement, et elles ont produit un effet tout contraire à celui que l'on attendait. On s'est déterminé à fusilier, et l'on a fusiUé indi^inde-* ment tout ce que l'en renemUrait eu tout ee qui se pré*^
senlait,
. c De3 conununes venant se livrer, leurs oiliciera municipaux en éeharpe à leur tète, ont été reçues
avec une apparence fraternelle et fusillées sur Theure.
t Les troupes patriotes, n'ont en général employé aucun moyen pour faire aimer le parti qu^elles défen-*
daient et gagner ce peuple grossier, beaucoup plus facile à gagner cependant quà combaUre ^. i
1 Lcquinlo ajoute en noie : « Un officier, homme très-brave, ni*a confeajé avoir commis ce délit; il traitait coin rommo tmr faribole , UIM «ipiègl^ie, une prouesse simplfimpnt galantr rt s uis ( riiisiVjupncp. »
* Dans ce même rapj)oi'i, dont nous avons seulement donné quelques ex* traits, Lequlnlodltquc pour tranqvHHêtfêtééfanatiitrêet Véiuiêmu, \\ fBiOf» dnUt répandre à profiuion dam Unit le piyi, et mt wioùu WHftiê puréimâ» , une InMmcUon « en style familier, limple, parlant au coeur autant qu'à l'esprit n et qui ferait sentir les avantages du gouTeroement répubUcain. U
Passons aux preuves maintenant ; nous n'en citerons que quelques-unes, assez seulement pour justifier toutes les assertions de Leqiimio, Nous laisserons . de côté les cent mngt pièces produites par la seule administration départementale de la Loire-Inférieure,
Chapelain y président de la commission municipale de quatre communes, capitaine de la garde nationale et commissaire pacificateur du district, raconte ainsi rentrée en campagne de Grignon; son rapport fut déposé au Comité de salut public :
t... Grignon séjourna aux Essarts, et fit égorger, sur une liste msignifiante , vingt jeunes gens qui s'étaient conformés à la proclamation des représentants du peuple, avaient remis les armes et se comportaient bien. Il ût égorger des oiUcierâ municipaux en écharpe» par une erreur de nom qu'il ne donna pas le temps d'expliquer. Dans le reste de la paroiase, il fusilla de toute main, sans exception ni formalité... J'allai au-devant de Grignon, il me fit désarmer... On m'arracha mon habit pour me fusiller. Je parlai avec toute l'autorité de la vérité et Tascendant de la vertu. Grignon me fit rendre mon habit , mon porte^ feuille et mon argenterie; je perdis iOO liv. en assignats de 10 sous et une bourse d'or... Dix honmies
ajoute qu'il faudrait aussi des prédicateurs de morale, connaissani beati' «mg» lu mmwi du ctmpagnei et phiiosoj^. Le choix de cas propa- Bandiaus ne taaratt, raaiarqiie4-ll, trep être tfpnré ; U vint Brieini en afoir moins que d'envoyer des luniiiMs inooneéquents et sans connaissanoe
du ccenr fnimnin rt drs mnpiirs nislîquos,.. CVst aux représentants du poupie surtout, accompagnés de (fueiques musiciens ^ ^ remplir cette uiclie gio- ^use et sati&fuisaute pour Vàamme «easUfle» iSuus restons sur ce dernier trait*
de ma garde furent sabrés, dont deux furent mal tués et en réchappèrent... Griguon fit égorger les hommes de ma commune sans me consulter; la troupe pilla, incendia à tort et à travers; je ne mentionne pas les cadavres épars faits par les soldats ; on viola les femmes, et méme.«. ( mais nous ne pouvons rapporter ce passage). On coupa un patriote et sa ser* vante en morceaux, ainsi que deux vieilles leimnes, dont Tune était en enfance. Dix-neuf prisonniers en-* voyés du Bonpère et faits par la garde de cette commune» furent égorgés; on en fusilla encore cinq d'une seule métairie, etc., etc., quatre pages d'etc.,» ajoute ici Tauteur de ce rapp<Nrt.
Chapelain continue :
c Grignon me dit qu'en entrant dans la Yendée.il avait juré d'égorger tout ce qui se prés^terait h lui; qu'un patriote n'était point censé habiter ce local; que, d'ailleurs, la mort d'un patriote était peu de chose quand il s'agissait du salut public; je lui dis que cette dernière proposition était une vérité, mais qu'il ne fallait pas en abuser.
« Je lui disais un soir : < II y a quelques métairies ici où Ton trouverait bien de 1 argciiL; il crut que je voulais les faire piller, et me dit : voilà où je vous commis répMicain; je baissai les yeux et ne répondit pas. 11 disait un jour : On est bien maladroit, on tue d* abord; il faudrait d'abord exiger le portefeuille^ puis l'argent, sous peine de la vie, et quand on awrait le tout, on tuerait tout de même.
« Il voulut aller à Pouzauge; il me prijb pour guide;
H y «vaii de jolies prisonnières au château ; aprèe
dîner, Grignon et Tétat-major allèrent prendre le café de Cythère avec elles et des soldats, qui étaient, seoondairment sans doute» de la partie; elles furent ensuite fusillées , excepté une qu'on élargit.
« J'accompagnai Grignon, comme guide, à Bon* père. Quatre cents iiommes de la garde nationale furent sous les armes ; il voulut les faire charger par son escorte ; il hésita plusieurs fois ; le nombre l'intimida. Les soldats se tenaient prêts à exécuter ce qu'ils appelaient le coup de tanps* Il m'ordonna de le suivre ; on pillait) on incendiait; on suivait la colonne, autant à la trace des, cadavres qu'elle avait faits, qu'à la lueur des feux qu^elle avait allumés. Dans une maison, on tua deux vieillards, mari et femme, dont le plus
jeune avait au moins quatre-vingts ans. » Aug. Chauvin, membre du comité de surveillance
de Brossuire. écrit de son côte :
« A partir d'une lieue d'Ai-genton, dans l' extrémité de la paroisse de Ghambroutel, sur le chemin de Bressuire, tout ce qui fut rencontré fut sacrifié & la rage de Grignon, et le massacre fut horrible ; à Saint-Aubin-du-Pluz, sous le prétexte ridicule que l'on avait trouvé dans le clocher un drapeau de brigands , qui n'était cependant qu'un devant d'autel, il fit massacrer toute la municipalité, qui s'était présentée au devant de Tarmée, décorée de Técharpe, ainsi que tous les bons citoyens de la commune qui s'y étaient réunis pour faire le service de la garde nationale. Grignon satisfit sa rage par le massacre de tous les
ittcKYtdus, mis distinetion, qu*îl' rencontra, et Tîncandie de plusieurs maisons. La continuation de sa marche pour arriver à Brwuilre fut aussi la continua* tion des mêmes horreurs. »
Quand il eut terminé cette promejiade militaire, Grignon reçut de Tavancement; il fut élevé au grade de général divisionnaire.
Le citoyen Guesdon, commissaire de la division de Montaigu, écrit au comité de surveillance : < Je dé» nonce h la République la conduite de Dufour, chef de brigade, qui s'est comporté dans le district de Montaigu comme un vrai brigand. » Après quelques dé^ tails sur des mcendîes et des actes de pillage, Guesdon termine ainsi : « Duiour semble avoir autorisé son armée à piller et à dévaster tout le pays, surtout les bons républicains; et, sur les observations que quel^ ques républicains lui firent, qu il ne ieui- restait presque plus rien, il leur répondit qu'il allait faire enlever le reste. »
Le comité de surveillance révolutionnaire de Fontenay-le-Peuple, rend ainsi compte des exploits du général Huché au comité de Bochefort :
' « Frères et amis, un voile sombre et funeste se répand sur la partie saine et fidèle du département de la Vendée.
« Nos premières sentinelles, les avant-postes que nous opposions à. nos ennemis jurés, n'existent plus» Les patriotes des parages de Saint^Hermine, les postes de Simon-la-Tincuse , Larheorthe, Sainte -Peseinne, ne sont plus, que des monceaux de cendres.
« Les ordres baibares du général Hudié, général
à Luçon, sont des attentats les plus formels à la chose publique* Envoyé, dit-il» par le général en chef Tur* reau, pour incendier, massacrer tel pays, duqud il ne connut jamais ni les principes des habitants, ni la position territoriale. Cet homme, plus que suspect, tourne les armes de son pays (peut-être n*en eulril jamais!) contre son pays même; le détail circonstancié peut vous en être transmis par les autorités consH tituées de Luçon.
< L'alarme unÎYerselle est r^andue dans toutes les âmes; nos derniers moments n'ont qu'un cri, celui de faire entendre à la R^ublique entière que, dans notre pays libre, les droite de Fhomme et du dtoyen sont outragés par un monstre dont la conduite, nous devons le dire, surpasse celle du cruel Néron...»
Ce résumé prouve que le général Huohé, à Texempic de ses collègues , ne ménageait pas plus les patriotes qne les brigands ; selon l'expression de Chapelain, il égargeaU et ineendiaU à tort ei à travers^ Le rapport du comité révolutionnaire de Fontenay constate même qu'il fil détruire un officier de santé de Farmée républicaine, dont le emp d'mU hUdéplamU. Pour mettre un terme aux excès de cet auxiliaire de Turreau, les autorités de Luc on le firent arrêter. Dès que les représentants en mission eurent connaissance de ce fait, ils déclarèrent la ville de Luçon suspecte de fédéralisme, et la inirent en étal de siège.
Un officier municipal, parlant de la colonne de Grammont, dit qu*elle^gorgeait vi^lards, femmes et
eofaots ; que le0 patriotes notoires et les prêtres constitutionnela n^étalent pas plus épargnés que les autres.
Aux républicains échappés au massacre , et qui venaient se pUindrOt le général répondait : « Vous êtes bien heureux de n'avoir pas été fusillés avec les au* très. » Dans une plainte formulée contre Commaire, par les adniinistrateurs de plusieurs eonununes qu'il avait traversées, on lit : > Nous voyons diaque jour Commaire prendre les premiers enfants venus, fils de républicains ou de brigands, peu lui importe ; il les saisit par une jambe, et les fend par moitié, comme un boucher fend un mouton. Ses soldats en font autant. » Voici maintenant quelques mots, sur Amey : « Ce général fait allumer des fours, et, lorsqu'ils sont bien chauffés, il y jette les femmes et les enfants. Nous lui avons fait des représentations, il nous a repondu que c'était ainsi que la R^ublique voulait faire, cuire son pain. »
Nous pourrions citer des rafiinementâ dignes de Carrier : Deux cents Vendéens, parmi lesquels se trouvaient des femmes et des enfants, s'étaient réfugiés dans le château de Clisson. Les bleus arrivent et s'emparent de ces malheureux; quelques-uns sont tués immédiatement; on prend les autres et on les jette dans un puits, qu'ils remplissent jusqu'au faîte et que l'on fait murer sur eux \ Un ancien administrateur militaire rapporte que l'on vit des ^soldats outrager
* Ce puits existe toujours ; nous l'avons vu il y a deux ans ; rîen» pas même une inscription, pas même une simple droixo'y rappelle cette époa* viauble tuerie, vivante encore, du reste, dans Um Uê mifwlif»
des femmes sur les autels, les y tuer ensuite, puis graver, à côté des cadavres, quelques mots rappelant
les crimes qui venaient d'être commis.
Ce système fut en vigueur pendant près de quatre mois, La première expédition des colonnes infernales eut lieu le 20 janvier 1794, et ïurreau ne fut remplacé par Yimeux que le mai suivant Or, si vers les derniers temps on cessa d*incendier, on ne cessa pas de tuer, et le général Danican put dire que, durant tout le commandement de Turreau, il avait < vu massacrer des vieillards dans leurs lits, égorger des enfants sur le sein de leur mère, guillotiner des feiàmes enceintes, etc« »
^histoire des douze colonnes iiif^ales est tout entière dans les détails que nous venons de j-eproduire* Lea scènes dénoncées par les autorités révolutionnaires de Bressuîre, de Fontenay, des Herbiers, de La Roche-sur- Yon, etc., se renouvelèrent, eneiïet, sur tous les points du Bocage, car le plan de Turreau était bien fait et il n'y eut pas un bourg, pas un village de la Vendée que ses troupes ne purent visiter à plusieurs reprises. En revanche, elles essayèrent rarement de pénétrer dans les forêts, où se tenaient les véritables insurgés.
Nous devons maintenant une mention particulière à rhomme qui dirigeait tous ces crimes. Retiré dans son quartier général, qu'il transportait rarement près de r ennemi, et dont il ne sortait que quand sa présence sur lo champ de bataille était absolument nécessaire , Turreau écrivait tettn» sur lettre poi»r «acciter le aète
de ses lieutenants , adressait de nombreux rapports au ministre de la guerre , afin de faire croire qu'il se conduisait en héros et cherchait à se procura de bon vin. Yoici ce que nous lisons dans un rapport du citoyen Ganiiet, officier de police : « J'ai eu Tavanlage de voir Turreau à Saumur pendant deux fois, et pen* dant les deux fois je Tai vu saoûl conune le vin ; f en témoignai ma surprise à beaucoup d'individus, c[uî m'assurèrent que c'était son habitude. » Ce même agent dit encore : « Le général Duquesnoy raconta qu'étant à dîner a\ ec lui, Turreau se saoula tellement qu'il ne pouvait pas se tenir, et dans le moment où il s^attendait à être attaqué par Tennemi, de façon qu'il eut toute la peine du monde A monter à cheval, et qu'une fois monté, il obligeait cet animal à faire les mêmes mouvements que Fétat dans lequel il se trouvait
lui faisait faire à lui-même. »
Avant de terminer ce chapitre, il est une question que nous devons résoudre. On aprétendu que Turreau avait a^^il sans urdrc et que le gouvernement, qui plus tard le mit en accusation, n'était pour rien dans l'atroce système de guerre qu^il avait adopté. Cette assertion ne suppurtc pas l'examen. Dans toutes ses lettres, soit aux conventionnels eu mission dansl'Ouest» soit au ministre de la guerre ou au Comité de salut public, Turreau expose ses projets et les résultats qu'il a déjà obtenus ; il ne parle que de tuer et d'incendier. On lui répond quelquefois par des éloges, jamais par un mot de blâme. Avant de se mettre en campagne, il demande s'il isnxipaa^icr au fil de l e^c
tous les etifants et toutes tes femmes qu'il reneonirera ;
ses supérieurs gai'dent le silence, lui laissant ainsi une entière liberté. Le 19 janvier, il s'excuse près du Gomité de salut public de conserver < quelques villes ou bourgs dont l'existence est absolument nécessaire pour y placer des garnisons/» Cinq jours après, il écrit au même comité : < J*ai commencé Texécu* tien de mon plan si mes intentions sont bien secondées, il n'existera plus dans la Vendée, sous quinze jours, ni maisons, ni subsistances , ni armes, m habitainits que ceux qui, cachés dans le fond des forêts, auront échappé aux plus scrupuleuses perquisitions. » Le 31, il apprend au ministre que « les généraux chargés de conduire les diverses colonnes ont assez bien exécuté ses intentions; qu'on a incendié métairies, villages, bourgs, et passé au fil de la baïonnette tous les rebelles épars gvi n'attendaient qu'un nouveau signal de rébellion. » Le 6 février, le Gomité de salut public lui écrit : € Extermine les brigands jusqu'au dernier; tes mesures nous paraissent bonnes. Le ministre montre également une confiance absolue. « Cependant, plusieurs dénonciations avaient été dirigées contre Turreau, et Ton savait la vérité par d^autres encore que par lui. Qui ne comprend d'ailleurs que si ce général avait a^i sans ordre et trahi les intentions de ses chefs, il ne serait pas resté près de cinq mois à la tête de Farmée?
Quand on voulut vaincre la Vendée par la douceur, Turreau futmis en accusation. Voici quelques passages de sa défense :
« J'eus plus de facilité qu'un autre à rétablir la discipline, parce que, au moment où j'ai pris le cornnidiidement, il n'y avait plus rien ^ piller dans la Vendée
« Vous avez substitué des mesures de douceurs aux
moyens terribles que vous croyiez devoir employer pour terminer la guerre; à la bonne heure : mais con- . venez du moins que vous avez voulu Tentière destruc* lion de la Vendée, et ne persécutez pas vos agents, que le moindre refus, que dis^je, la moindre négligence conduisait à Téchafaud.
K Je suis accusé d'avoir brùlc la Vendée, et de tous les généraux qui ont commandé postérieurement au décret du i** août, je suis celui qui ai le moins brûlé. »
Cette justification eut un plein succès.
Sous la restauration le général baron Turreau de
Linières fut nommé chevalier de Saint-Louis.
1 Dans un rapport adressé le 12 avril 1794 au ministre de la guerre, il disait : Mos soldats ont beaucottp pitiés ils ont détourné une quantité prO' digieuse de numéraire ; leur richesse est une de* cmiMi fte leur iàcheii» Autre temps, auli'e iaugage.
GHAPlAftE XIX.
Aveux de Turreau. Lec forées des Insui^ augmeoteDt — Derniers GomlMIs de Larochejacquelein. — Mort de ce chef. — StofQet le remplace. — Ciiolet est pris par Slofllet et repris par Cordellier. — Les
républicains ('varuent le centre de la Vendée. — Retour de Marigny. — Affaire de Mortagne. — Le parti révolutionnaire commence à blâmer le système de Turrcau. — Charette et sa campagac d'hiver. — Situation.
Turreaa avait annoncé au Comité de aalut public
qu'il lui suffirait d'une quinzaine de jours pour en finir avec les restes de la Vendée. On s'explique cette confiance. L*armée républicaine, qui s*élevait encore, de l'aveu même de son général, à cent quatre mille hommes, n'avait plus devant elle, suivant les calculs de Kléber et de Savary, que six ou sept mille insur^ gés sans munitions, sans ailillerie et ïik apablcs d'agir avec ensemble. Turreau comptait d'ailleurs sur rexcellence de son système. Après les premiers exploits de ses colonnes infernales, il dut avouer que la guerre durerait quelque temps encore ; puis bientôt il écrivit qu*on ne pouvait savoir à quelle époque Vinrconcevable Vendée cesserait d'inquiéter la république. Le ministre uniiuUiil ainsi une des lettres du général
en chef : « Il faudra encore détruire trente mille bri*
gands. »
C était cependant ce système de destruction qui fortifiait les chefB vendéens. Quand leB paysans virent que l'on ne gagnait rien à rester tranquille^ que les bleus massacraient indistinctement amis, ennemis ou douteux, ils se jetèrent parmi les insurgés. L'enthousiasme et la gén^osîté des premiers temps de la guerre civile avaient disparu ; on ne comptait plus sur le triomphe; on n'attendait aucun secours ni des Bourbons, ni de Tétranger; on se battait pour se bat^ tre, pour se venger, pour ne pas être égorgés sans défense. La guerre n'en était que plus terrible. « Tel soldat, disait Turreau, serait bon à Farmée du Nord ou du Rhin, à qui le nom seul de brigands inspire ' une terreur dont rien ne peut le faire revenir. La principale cause de cet effroi, dont j*ai vu saisis des bataillons entiers, est dans la certitude où est le sol* dat qu'on ne fait pas de prisonniers, et que s'il tombe vivant entre les mains des rebelles, il est sûr d^ètre tué, et souvent de la manière la plus cruelle. » Pour excuser leurs propres excès, les généraux républi^ cains attribuèrent Mquemment aux insurgés des crimes dont ceux-ci n'étaient nullement coupables. Néanmoins, la dernière assertion de Turreau n'est pas complètement fausse. Vers les derniers temps de là guerre, surtout après le passage des colonnes infernales, les Vendéens se laissèrent entraîner à d'horribles représailles, des chefs avaient permis de fuàiller les pi isuiiUiei b ; mais les soldats ne s'en tinrent point
toujours à ce supplice, qui leur pai'aissait U*op doux; eux aussi inventèrent des tortures.
Réfugiés dans des forêts, que Tennemi essaie vainement d'incendier, Gharette, Laroclicjacquelein et Stofflet, organisent leurs recrues, et cherchent à les aguerrir par de fréquentes escarmouohes. Laroche*; jacquelein rassemble, à Jallais, mille hommes d*élite, se met à leur téte, passe entre deux colonnes républicaines et s^empare de Ghemillé. Le lendemain il attaque avec succès la division de Cordellier;- quelques heures plus tard, il combat sur un autre point II se montre infatigable et pousse la bravoure jusqu'à la plus cxticnie témérité. C'est moins un général que le plus aventureux des volontaires. Le âS janvier, il rencontre les bleus à Nouaillé, près de Gholet, les cliarge et les met en déroute. Au moment où il ordonne à ses soldats de cesser la poursuite, il q>erçoit deux grenadiers républicains cachés derrière une haie. « Rendez^vous, je vous fais grâce! » leur crie-t-il, et il s'avance pour les interroger. Les grenadiers se jettent à genoux; mais Tun d'eux entendant nommer Larochejacquelein, tire sur lui à bout portant et l'atteint au front Le général vendéen tombe, ses amis le relèvent; il était mort Son meurtrier fut maiBsacré immédiatement
On fit, à la hâte, une fosse dans laquelle on ensevelit, côte à côte, les deux cadavres. Stofflet, La Ville de Reaugé, quelques autres officiers et un très-petit nonii^re de soldats avaient seuls vu tomber leur général ; il se promirent de taire ce malheur le plus long*
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temps possible, afin de ne pas affaiblir le courage dès
îjisurgés, et de cacher aux républicains le grand succès qu'ils venaient d'obtenir. Le conunandement appartenait à Stoffiet ; il le prit en pleurant
Laroche) acquciein n'avait pas encore vingt-deux ans. Un adversaire de la Vendée a dit de lui : § Nul ne partageait plus compiétement an fond du conir le fciiialique enthousiasme de ses soldats. » Nous n'ajouterons rien ; ceux qui nous ont suivi jusqu'ici trouveront cet éloge suffisant.
Le nouveau général en chef ne s'effraie point de la responsabilité qui pèse sur lui. Son activité et son dévouement semblent grandir avec les circttiatances. Secondé par La Bouère, La Ville de Beaugé, Renott, Beaurepaire, de Bruc, les frères Soyer et quelques autres chefe, il inquiète sans cesse les colonnes républicaines, qui n*osent le poursuivre dans la forêt de Yezins, dont il a fait son quartier général. Mais ces escarmouches ne lui suâisent point; il songe à
* On ri pn^fi iifîn que loin do rfgrrifrr T,nn)rlirj,icqiiclcin, Stofflot s'(5talt prf»sque rejoui d une cata&tropiie qui lui donnait la première place. Ii<*s ti^ruoignagcs les plus respectables et riiistulre de la Vendée tout euUère protestent contre cette calomnie. Nous avons vu à Beaupréau un des soldats dunrgds «Pcmmllr Larochejarqiielein ; les ééliili||u*U noiit a donaéi prouvent que StoflOet partagea ta vive douleur de tf^ns «es compagaooa cramies. Craignant que les républicains ne déterrassent le cadavre de Tancien gf^ndratissinie, il lui Vit barbouiller le visage, afin de le rendre plus méconnalsable. On trouva douze pièces d'or dans les poches de Larocbe* jaapielein : c'était i)robablcment la caisse de l'armée.
Le vieux Veudécu auquiil uous dcvous ces renseignements se nomme Gaudio ; 11 avait rc^, sous la Resiaiiratioii, un sabre d'honneur, orné d'une poignée d'argent Après réehanffonrëe de 1833, et bien qn^on n'eAt ifen ft lui reprocher, les autorités du département de Maine-et-Loire lui firent enlever ce souvenir; depuis il Ta vainement réclamé. N'est*^ pas poUtH ser la prudence au deU des 4N»mes da bon ssasl
s*einparer de Gholei, où we trouve MottUn le jeune, avec cinq mille hommes et trois pièces de canon. Le 8 février» qaatre roiUe Vendéens sont en présence de cette ville; ils surprennent les postes avancés, les enlèvent et se jettent sur les retranchements avec une rare intrépidité. Les républicains, épouvantés, fuient de toutes parts. Les généraux Moulin et Gaffin cherchent à rallier leurs soldats ; tous deux sont blessés et pHent sous le flot des fuyards. Les insurgés, qui veulent s*emparer de Moulin, le poursuivent avec achar-^ nement; aù détour d'une rue, son cheval s'abat, et, pour ne pas tomber vivant entre les mains de Tennemi, il se brûle la cervelle. La victoire des Vendéens est complète. C'est vainement qu'on leur demande quartier. Les femmes, elles-mêmes, s'emparent des prisonniers et les tuent Mais, à peine a-t-on perdu de vue les derniers ûiyards, ^e le général Gordéllier se présente avec sa division , et repousse les Vendéens. Stofflet rallie ses paysans sur les hauteurs qui dominent la ville, et y reste près de deux jours, sans qu'on ose lui tirer un coup de fusil, et sans oser lui-même tenter une nouvelle attaque. Cette affaire, qui prouvait combien les forces des Vendéens s'étaient accrues, causa les plus vives alannes au parti révolutionnaire. On conçut enfm quelques doutes sur la capacité de Turreau .et sur l'excellence du système qu'il appliquait. La Convention, qui s'entendait merveilleusement à exciter tous les genres de zèle et de courage, décréta qu'un monument serait élevé au général Moulin. Ce monument devait porter Tinscription suivante :
« Républicain, il pe donna la mort pour ne pas tomber vivant au pouvoir des brigands royalistes*. » '
^Tandia que la ConveDiion fait graver des inscrip» ~ tions en Thonneur de ses généraux* et quo le Comité
de i-alut puiiiic commence à se prononcer contre les incendies, la Vendée redouble d'eilorts. StolQet commande sept mille hommes, et tient en échec plusieurs divisions républicaines. Il attaque Cordellier sous les murs de fieaupréau ; le combat dure six heures, coûte beaucoup de monde aux insurgés, mais ne produit aucun résultat décisif. Quelques jours après, lo i^iinéral vendéen reprend Foifensive, disperse une colonne conunandée par Lusignan, s* empare d*un convoi de vivres et menace Ghoiet. Grignon et Huché, ([iii se trouvent dans cette ville, ne peuvent décider leuis soldats à faire une sortie. Le découragement est générai parmi les bleus. Turrenu , qui a déjà fait évacuer les Herbiers, La lioche-sur-Yon et deux ou trois autres points, ordonne d'évacuer égsdement CholeU Cet ordre est exécuté le 6 mars. Les Vendéens tombent sur r arrière-garde, et lui enlèvent la caisse de la municipalité, ainsi qu'une partie des approvisionnements. Mortagne restait le seul point de la Haute- Vendée encpre occupé par les républicains.
C'est vers cette époque que reparut Marigny. Pendant plus de deux mois, il avait erré autour de Nantes, deSavenay, de Pont-Château, de liedon, avec l'espoir,
1 Le général Huché fit en ces termes Foraison funèbre de soa collègue : «( MuuVin est tné par lui, il a eu la bravoure de le faire. C'est un répu* blicala m boa b m*, de molua. b
toujours trompé, de souléver cette partie de la Bretagne. Convaincu de l'inutilité de ses tentatives, il voulut rentrer en Vendée, où il eavait que Ton se batr tait encore. Il parvint à traverser la Loire, se rendit dans les anciens cantonnements de Lescure, et se trouva bientôt à la tête d*une assez forte division. Gerisaydevint son quartier général Plusieurs coups de main, constamment heureux, lui ayant pemis d'aguerrir ses soldats et d'en accroître le nombre, il résolut d'attaquer Mortagne. Ses forces s'élevaient à quatre mille hommes. Le 23 mars, il taille en pièces un faible détachement sorti pour faire du fourrage ; le 24f il ordonne Passant; la garnison, commandée par deux chefs de bataillon, Fouqueroîle et Lenormand, résiste avec courage, et la nuit vient mettre fin au combat. En se retirant, Marigny annonce une seconde attaque pour le lendemain. Il reparaît à la pointe du jour, et trouve Mortagne évacué. Deux feuuues, qui avaient servi de guides aux colonnes infernales, furent 'mas* ' sacrées par les Vendéens. Chaque succès des insurgés éclairait les conventionnels en mission, et leur faisait mieux comprendre la nécessité d*un nouveau système de guerre. Quelque temps après l'évacuation de Mortagne, les représentants Hentz et Garrau décidèrent qu*à Tavenir, au lieu de tuer en masse , on devrait ditiUnguer les coupables. C'était là pour Turreau, Huche, Grignon et tant d'autres, une bien faible barrière. Néanmoins, Tordre est significatif.
Tandis que Stofflet et Marigny occupaient Cholet et Mortagne, Charctte tenait tête à cinq ou six divisions
de TanTiée républicaine. Chassé de Machecoul par le général Garpentier, le chef du Bas-Poitou s'était réfugié à Textrémité de son territoire, que parcouraient, en tous sens, les colounes infernales. Les vivres, les vêtements et les munitions de guerre, lui manquaient* Ses soldats, accablés de fatigue et de privations,^ obli* gés de fuir sans cesse devant des forces plus nombreuses, saisis de désespoir en voyaat incendier leurs métairies, désertaient d*heure en heure. Il n'avait plus, pour toute armée, que ses principaux officiers et quelques centaines de paysans, décidés à mourir avec lui. C'est alors qu*il déploya toutes les ressources d'un talent militaire, qui, selon Napoléon, s'éleva par fois jusqu'au génie.
Le 9 janvier, Gharette marche sur Sainir-Fulgeni et s'en empare. Il préside à la distribution des vivres et veille, l'arme au bras, tandis que sa troupe prend un peu de repos. Une colonne républicaine débouche par la route de Chantonnay, il la surprend, la met en déroute, et la poursuit jusqu'au château de l'Oie. Ën rentrant à Saint-Fulgent, il est attaqué par une nouvelle colonne venant de Montaigu, et fuit à son tour, suivi seulement d'mie dizaine d'hommes. Quelques jours après, il es9aie d'arrêter la marche du général Dufour, et reçoit une balle dans l'épaule. La blessure du général effraie toute la troupe, et, malgré les efforts de Joly, les Vendéens rentrent en désordre dans la forêt de Grala. Gharette les rallie, et bien qu^observé par deux colonnes républicaines, parvient à gagner le bourg de Mâché. Il y trouve quelques vivres^
qu'il faitdifltribuer à ses soldats, puis etisnite il laissa poser un premier appareil sur la blessure qu'il a reçue la veilie. C'est vaiiiement, du reste, qu'il cherche à prendre quelques jours de repos : les républicains sont partout et le forcent à tenir la campagne. 11 s'en console fftcilemeni» car de nouvelles recmes commencent à grossir sa petite année. On lui annonce que Sapinaud et (iogué cherchent à le rejoindre avec un rassemblement assez nombreux, composé de Ymidéens du centre. Le 3 février, il se porte à leur rencontre jusqu'à Chauchc, et arrive assez tôt pour les voir fuir devant le général Grignon. Sans prendre aucune information, il ordonne d*attâquer les vainqueurs, les bat complètement et leur tue cinq cents hommes. Tandis que Grignon se replie sur Puybéliard, le général Lachénaie arrive par les Essards, et piU tagc, ainès deux heures de combat, le sort de son collègue. Les Vendéens rentrent pour la seconde fois dans Chauché; mais à peine onMls déposé leurs armes, qu'on leur annonce l'approche d'une troisième colonne ; ils reprennent leurs fusils, marchent à l'ennemi et remportent une troisième victoire. Les prisonniers étaient nombreux ; ils furent tous fusillés.
Turreau, inquiet et indigné des succès de Chareite» ordonne m général Duquesnoy de le poursuivre sans rel&che, avec une division de troupes d'élite. Duquesh noy se met en campagne; plusieurs fois il aperçoit Charettei mais c*est vainement qu*il essaie de Tat-* teindre. Le général vendéen savait toujours choii^ son heure et son terrain. Le 10 février, les insurgés,
.iu nombre do Irois ou qualœ inilk*, 8c rangent en bataille près de Saint-C^ombin; les bleus paraissent et la fusillade commence. Le résultat est longtemps douteux ; cependant une charge de cavalerie met les Vendéens en désordre, et Charette donne le signal de la retraite. « Je ne puis dire, écrivit Duquesnoy, de quel côté ont fui les brigands ; ils ont disparu, et nous n'avons plus su de qu(^l côté ils existaient, La nuit nous a arrêtés. » Cette affaire coûta trois cents hommes îi Charette. Le lendemain, il reprenait Toffensive, et trois ou quatre jours plus tard il battait deux détachements républicains. Turreau fit venir de nouvelles troupes dans la Basse-Vendée, et se mit lui-même en campagne, secondé par Cordellier, dont la division était compile des meilleurs soldats de Tarmée de rOuest. Entouré d'ennemis et privés d'une partie de SCS forces, car Joly, Prodliommc et Sapinaud, sont rentrés dans leurs cantonnements, Charette échappe & toutes les poursuites; il attaque quand on le croît éloigné ; mais, malgré les plus habiles combinaisons, il est impossible de le forcer à une action décisive. Cependant le cercle tracé par les diverses divisions qui le poursuivent sans relâche se rétrécit chaque jour, et sa position devient extrêmement périlleuse* C^est le Comité de salut public qui le sauvera. Turreau reçoit l'ordre d'envoyer cinq mille hommes à Tarmée des côtes de Brest, et rentre à Nantes avec la colonne dont il s^était réservé le commandement. Charette met iiiimédiatement à profit cette rcti*aite inattendue. 11 se rend au Grand-Ioïc, où se trouve
Joly, et le décide à tenter un coup de main sur Légé, Le ââ, ies Vendéens sont maîtres de ce poste important , et huit cents républicains restent sur le champ de bataille. Un terrible incident signala cette journée» Joly avait trois fils; deux combattaient sous ses ordres, Tun fut tué, Tautre blessé; le troisième, qui servait la République, tomba entre les mains des vainqueurs, et son père le fit fusilier. Cet acte de barbarie indigna toute Farmée vendéenne; Joly ne s'en inquiéta point; j'ai fait mon devoir, disait-il. Néanmoins le vieux chirurgien se montra, de jour en jour, plus sombre et plus dur.
L'activité des républicains ne le cède guère à celle de Chaiette.* Les divisions mises en déroute sont aussitôt reformées, et la lutte recommence sans cesse. Maintenant, c'est contre lo gcacral Haxo que le chef du Bas-Poitou va se détendre. Haxo, qui connaît la force de Tennemi et sa tactique, ne cherche pas à le vaincre par la ruse ou par d'habiles manœuvres; il le poursuit en droite ligne et sans relâche, avec des troupes qu*il fait sortir tour à tour de leurs cantonnements, de telle sorte qu^elles sont rarement affaiblies par la fatigue ou le manque de vivre, « Gharette, écrit-il, périra de ma main, ou je tom^ beraî sous ses coups. » Bepoussé dans une première alîaire, il obtient doux jours après un léger avan- • tage, et son ardeur redouble. Les Vendéens, qui ne peuvent s'arrêter nulle part, sont réduits aux plus dures privations; ils n'osent faire cuire du pain le Jour, craignant d'être trahis par la fumée, et quel-
'quefois ils se sauvent au milieu de ia nuit, abandon* nant leurs pauvres approvisionnements, Gharette n*y tient plus, f Mes amis! plutôt mourir que de fuir sans cesse, ditr-il à ses soldats. Montrons aux bleus que la V^dée existe encore. «.1 Et il attend Haxo. Le âi mars, les deux années se trouvent en présence au village des Clouzeaux. Les insurgés occupent une position avantageuse» et les troupes républicaines viennent de faire une longue marche^ Néanmoins Haxo donne im* médiatement le signal de Fattaque. L'affaire s'engage au milieu d'un .champ de genêts, et reste assez longtemps indécise; des deux côtés on mon^e une véritable fureur, Charette enfonce la < a\alerie républicaine; au même moment Haxo culbute TaiTière-garde des insurgés. Cet échec, loin d'intimider les autres divisions de T armée vendéenne, semble leur donner une nouvelle ardeur; elles chargent avec ensemble, et le désordre devient général parmi les bleus; Tinfanterie recule comme la cavalerie. Haxo, qui ne peut se décider à fuir, reçoit une balle dans la cuisse, et son cheval est tué sous lui. Il se relève et s'appuie contre un chêne, en disant : « Je ne me bats plus en général, mais en soldat. » Les Vendéens Fentourent et lui crient de se rendre; il leur répond en les sabrant Alors un de ceux qu'il a blessé charge son fusil et Fajuste. « Est-il possible que je périsse de la main d'un lâche, > dit le vieux général, et il tombe frappé de trois balles ^
1 Tarmu écrMi i la CoovciittoD, qu'à roMiple dA MonUn, Haxo
La division du pays de Retz contribua beaucoup au Buceèft de la journée. Cette division était sous les ordres de Guérin, Tun des plus zélés partisans de Charette. Elle avait longtemps été commandée par La Catheliiiière ; mais ce chef, récemment arrêté dans une métairie» venait d*étre fusillé à Nantes.
La mort d'Haxo et la défaite des troupes qu'il commandait, coui^onnèrent la campagne de Charette, et garantirent à ses soldats quelques jours de tranquillité. Depuis longtemps le chef du Bas-Poitou avait montré beaucoup d'habileté et d'énergie, mais celte dernière campagne fit voir en lui un grand capitaine. Pendant trois mois il fut constamment poursuivi, nous pourrions dire enveloppé, par des forces cinq ou six fois supérieures aux siennes; ses soldats étaient mal Têtus, mal nourris et mal armés; il essuya plusieurs défaites et iinit néaiiinoins par vaincre tous les géné-^ raux chargés de VaiiéarUir. — C'était le terme officiel.
La Vendée, sans avoir recouvré assez de force pour faire encore une fois trembler la République, était partout triomphante. Néanmoins elle s'avouait que les secours de Tétranger et la présence d^un prince du sang pouvaient seuls lui rendre de véritables chances de succès. Ët sous ce double rapport elle ii*oiait, elle ne pouvait plus guère e^)érer. D^un autre
tait tût lairter la cervelle ponr ne ims tomber vivant entre les mains des brigands, et connue pour Moulitt on vota une Inscription destinée à Immortaliser « ce grand acte de patriotisme. » Nom ne savons si rinscription a '-u- gravée, mais, k Tlioiuieur U'Haxo, nous pouvons dire qu'elle
u'tilail poiiU méritée.
oute, la Coiiventiou et le Comité de salut public, fatigués d*une lutte sans ûd, avaient prononcé quelques nuageuses paroles de blâme contre les incendies et les exécutions en masse : on allait entrer dans une nouvelle phase.
CHAPITRE XX
Langage àes conventioandi en miBiloii. — Od donne un mob k Tuneau pour finir la guerre. — Nouveau plan de campagne de ce gënt^ral. —
A II ru n parti n'obtient de succès tU'cisifs. — Pacte fécldratif formé eiilre les généraux vendéens. — Marigny est condamné à mort. — L'abhé Bernier. — Réunion des armées de Charette et de Stofflet. — Leur séparation presque immédiate. — Les républicains forment des camps rctrancb^ — Ttirreau est remplaeé par Vlmei». — Les engagements «tevlennent fort mes. — Réorganisadoo des troapes vendéennes. — Tinteniac apporte des nonTdles de l'AngleieiTe et des princes» Demande des Insurgà» — Expédition de Cbàllans. — Mort de Joly. ^ Suspension d'armes. — Bernier est élu commissaire général. — ï'sage qu'il fait de son pouvoir. — Epuisement des deux partis. — Charclte reprend les armes.
Depuis te commencement de la guerre , diverses
promesses d'aiTiiîistie avaient été faites par des représentants en mission ou par des généraux , et toujours , ces promesses avaient été violées. Aussi, lorsque les coiiventionnels attachés à Tarmée de TOuest protestèrent timidement contre les excès des colonnes infernales et annoncèrent « le règne de la justice, s personne ne les crut. Le passé n'expliquait pas seul cette déliaiice. Au moment où l'on blâmait les crimes récemment commis, il s*en commettait de nouveaux* Les troupes i épublicaines , toujours commaudces par les mêmes chefs, se livraient souvent encore aux mêmes exploits. Le 27 mars i79&t le général Huché
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écrivait à Turreau : « Je fais brûler sans réserve
cl conformément à ton ordre, car je ne sais qu'obéir. Jure, peste, fulmine, <Jis et fais ce que tu voudras, je respecte tes ordres et je t'obéirai« » Le lendemain, Turreau rappelait au général Cambray qu'il devait « brûler maisons , métairies , moulins à eau et à vent, démolir les fours et passer au fil de la - baïonnette tous ceux qui avaient directement ou tnrftdii'ecteimnl pris ]jai t à la i ('bellion. » Le 3 et le 4 avril, Cambray répondait : « L'illumination va plus que jarmais. Tout ce que je rencontrerai sera incendié. » Comme on le voit « le règne de la justice » ne.se faisait encore sentir que dans les proclamations. Les paysans restèrent sous les armes, et la guerre continua. JNéamnoins, elle perdit de son activité. La fati^ gagnait les deux partis et préparaît, mieux que les pathétiques appels de Hentz et de Garrau, une apparente réconciliation. On n'eii avait pas encore fmi cependant avec les moyens extrêmes.
La Convention aimait h décréter la victmre. Bien que cette tactique ne lui eût pas encore réussi en Vendée, elle voulut l'employer de nouveau* Le général en chef reçut l'ordre de terminer la guerre sous un mois. Il répondit que ce ternie était trop court. Puis, de conc^ avec les représentants Hentz et Gar* rau, il forma un nouveau plan de campagne; dont voici les bases : expulser du territoire vendéen les royalistes non armés et les patriotes tièdes ou enclins à la modération ; tuer tout le reste des habitans sans se préoccuper du sexe ou de Page, et repeupler ce
désert avec de purs sans-culottes. Ce plan fut adopté.
Pour en commencer l'exécution , on ordonna aux patriotes vendéens de se réfugier à vingt lieues au moins du théâtre de la guerre. Uarrêté portait, en outre, que quiconque n'obéirait pas serait considéré comme rebelle. En méirie temps, on promettait de gracier et de récompenser les insurgés qui déposerai^t les ar^ mes et livreraient leurs chef^. Les soldats de Gharetle, de Stofflet et de Marigny, ne tinrent naturellement aucun compte de ces nouvelles prescriptions. Quant aux patriotes, beaucoup protestèrent; mais quinze mille environ se soumirent. On no leur donna aucun des secours qui leur avaient été promis, et la plupart d'entre eux tombèrent dans un dénûment absolu. Les hommes les plus dévoués et les plus soumis à la répui)lique lurent donc les seules victimes de cette monstrueuse tentative. Pour les Vendéens, la situation resta la même. La guerre ne reprit même point le degré d'activité qu'elle avait eu au cœur de Thiver* Si les rencontres étaient toujours fréquentes, olles amenakmt rarement de sérieux résultats. Nous devons cependant mentionner quelques excepiions.
Le avril, Marigny, posté près de Tanoien chè^ teau de Lesmire, mit complétemem en dércniter vm
asvsez forte colonne républicaine. Cet échec détermina les bleus à évacuer Bressuire* Au m^fne moment, radjudânt général Ddsirat s'emparait de Mlal» après un combat longtemps douteux. C'était sa cinquième affaire en sept jours et la seule d'ailleurs qui eut quelque importance.
SI
Stoftlet, sans cesse inquiété par les garnisons de Saint-Florent et de Saumur, avait formé le projet d^occuper divers points sur les bords de la Loire« Mais, au lieu d'attaquer, il dut songer à Be défendre, • car à peine était-il en marche que les divisions de Grignon et de Dusirat essayèrent de pénétrer dans les' forêts qui lui servaient de refuge et oii il avait su créer des magasins, des ateliers et des hôpitaux. Il put sauver en grande partie ces précieux établisse^ ments. Les bleus lui rendirent la résistance assez facile. Yoici, en effet, comment Dusirat parle de ses troupes : « le cri de voilà lés brigands! inspire une telle terreur h nos soldats, que, même h Saint-Florent, derrière des retranchements, on éprouve Telfet de ces termes magiques. » Les autorités de la Loire-* Inférieure écrivaient, à la même époque : « Le pillage a enrichi les soldats et ils jettent leurs annes pour se sauver avec leur butin. » Ce n'est point là toi des ré^ sultats les mdns significatifs de Tatrooe système de Turreau *.
Tandis que Grignon et Dutirai s'efiorçaient de pé» nétrer dans tes forêts de YeaôDs et de Mautevrlerf le
* Si Ton s'en ttipportait aveuglément aux récits officiels des génénUt républicains ou aux détails donnés plus lard par les insurgés , il faudrait adincltre quo clutnmc des intîombraMt s îfncotitrcs qui constituaifnt alors la guerre de la \ i tni<"e, coiMall au moiiis (|Uel(|iif; centaines (t'hoiinnes ft l'utt des d^ux parus. Au fond, ceë reacuiilres élaient^ en général, assex peu meurtrières. Dusirat, dont les bulletins se distinguent par un liicon> (cSfaMe «aradtte detéraeité» rendttrtcodfpie, tO«*la reift,d'niw yicloire <pi*ll ftf ^ nmpartM le itetiii el d^ine 4éfaHt ^ii*! aT«ll' essayée le soir, iait i a Tai eu trente blessés et une vingtaine de tués. Les Ih-lgand& n'ont pds perBa autant fine mal* » '
général Dutruy attaquait le Marais. Gharette essaya
d al)urd de prévenir cette invasion, mai? après quelques tentatives sans résultat, il se retiia dans le Bo* cage. Les insurgés du Marais, réduits à leurs seules forces, opposèrent une vigoureuse résistance. .Néanmoins Dutruy put occuper les points les plus importants de ce pays si difficile; il y trouva des vivres enabondance et les fit porter à Nantes, que la famine menaçait. Vaincu dans le Marais, Gharette triomphait dans le Bocage. Le 19 avril, il parut devant le bourg de Moutier-les-Maufay, où se trouvait un cantonnement républicain, et s'en rendit maître, après un combat acharné. La caisse du district, des munitions et une assez grande quantité de fusils tombèrent en son pouvoir. C'était partout , comme on le voit, une suite non interrompue de succès et de revers.
Bien que jaloux les uns des autres, les généraux républicains manœuvraient avec ensemble, car ils avaient un chef. Gharette, Stoillet et Mahgny, ne mettaient, au contraire, aucun ordre dans leurs opérations. Chacun d*eux agissait seul et pai^aissait s^inquiéter fort peu des périls que pouvaient courir ses frères d*annes. Néanmoins les circonstances commandaient si impérieusement de e^unir, que Ton voulut au moins le tenter. Des ( oiiférences eurent lieu. Gharette, qui disposait déjà de la division du Centre, formée par Sapinaud, désirait être nommé général en chef. Aussi s'empressa-t-il de faire remarquer c[ue pour obtenir de Tunité dans les efforts, il fallait d^abord en mettre dans le commandement.
IjC premier jour cette idée fut accueillie avec froideur; le second, elle fut vivement repouasée, surtout par StofiOet. On croit qu'en agissant ainsi le chef
de }a division angevine céda aux conseils de Tabbé Bemier^ Charette nlnsista point et Ton se contenta de conclure une sorte de pacte fédératif. Chaque générai restait maître de son armée, mais s'engageait, sous peine de mort, à suivre les plans formés de con* cert Ces conventions répondaient parfaitement aux besoins du moment. Les insurgés étant trop faibles pour tenter de grandes entreprises et devant presque toujours agir à l'improviste et par petites divisions, ne pouvaient se soumettre à l'autorité absolue d'un généralissime. Il suiiisait qu'il régnât quelque accord dans leurs opérations et qu'ils ftissent tenus de se secourir. On arrêta que Ton commencerait par expulser les bleus de tous les postes qu'ils occupaient sur les bords de la Loire. C'était Stofflet qui devait recueillir les premiers bénéfices de l'alliance. Les différents chefs firent immédiatement publier dans leurs paroisses Tordre de se rendre en armes à Chemillé, d'où l'on se porta sur Jallais.
Les incidents qui signalèrent cette nouvelle réunion sont diversement rapportés. Il paraît positif néanmoins que Charette et Stofflet , jaloux des derniers succ^ de Marigny et de l'iullueuce qu'il exerçait sur
^ Aprèi la déroule de SaTenay, raiwien anmônier général de Ul grande ajrmée eaOollqiM erra quelque temps en Bretagne, puis il réussit à t»?
verser la Loire. Depuis sa rentrée dan» le Bocage, Il s*était oomplét^menl emparé de l'eq»rit de Stofllet*
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les paysans du Haul-Poitou, désiraient qu'il se con^ tentât du commandement général de l'artillehe, fono Uon qu'il avait remplie dans la grande année. Mari* gny pouvait d" autant moins accepter cette déchéance que l'artillerie vendéenne ne jouait plus qu'un fort misérable rôle« et relevait de diflër^ts chefs. Un autre événement vint compliquer la situation. Les soldats de Marigny, prétendant, à tort ou à raison, que StoiUet ne leur avait pas lait distribuer une quantité suffisante de vivres, quittèrent Tannée en tumulte. Lom de chercher à les ramener, leur généi'al les suivit. Quelques ofi&ciers» envoyés à sa poursuite, lui rappelèrent vainement qu*il s*était en^ gagé à ne point abandonner les autres duisions. Il regagna son quartier général. Charette et Stûûlet formèrent immédiatement un oonaeil de guerre afin de juger « le déserteur. » L'office de rapporteur fut r^pli par Chaietie : il insista sur la nécessité d'un temple et conclut b> la peine de mort ; ses conclusions furent adoptées.
Marigny ne croyant pas que sa vie fût vraiment en danger, accueillit ce jugement avec indifférence; il ne voulut y voir qu'une menace ayant pour but de détruire son nifluonce, en le réduisant à l'inaction. La conduite de Uharette et de Stofïlet, qui semblaient ne point songer à Tesiécution de Tarr^t qu*ils avaient rendu, vînt accroître sa sécurité. Il pensa que l'on t>e iéservait au moins d'entendre sa déionse. Les choses en étaient là depuis plus de deux mois, lorsque StoOlet, instruit de la présence de Marigny dans
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U3) obàteau voisin de Gerisay, charge douza ou qqini»
déserteurs allemands commandé» par Savary, de le preodre et de le fusilkr. Aiisftitôt, quelque» offîoiere lui représentent quMl va porter un coup funeste à la cause vendéenne et commettre un véritable crime, que Marigny n'& mémo paa été jugé régulièremeut) il hésite, revient sur son ordre et enfui le donnai de
nouveau.
Malade et surpris, Mangpy n'oppose aucune résis» tanoe; il demande, pour toute grâce, un prêtre et le
temps de se confesser. Ciiose inconcevable et qui remplit le cœur d'amertume, on refuse d'écoute cette suprême prière I A Noirmotttlers, les républicains avaient été liioiiis cruels pour d'Elbée. (lunliant en la miséricorde divine, qui lit au fond des cœurs, Marii> gny conserve tout son courage. • Ma mort, dit-il, 119 diminuera pas les divisions et prouve, que notre parti oourt à sa perte. » Puis, s' adressant aux soldais qui vont le frapper, il leur crie : « Yi&es au oœqr» tiret juste; feu! » Et il tombe atteint de plusieurs balles. C'est là, certes, un des faits les plus uavraaitb dç cette navrante histoire. Catbelineau, Bondiamps, Lescure et d'Elbée, sont tombés sous les coups de l'ennemi; d'autres amont le même sort, mais Marigny meurt assassiné par ses oonq>agn<ms d'armes, et leur colère eberohe à le poursuivre jusque dans Té* ternité.
A peine cette exécution était^Ue o<amQe que cha«* cun en rejeta la responsabilité. Stofflet prétendit qu'on
avait abusé de sa confiance et qu'il était innocent du
sang versé ; Cliarotte aflirma qu'il avait offert un asile à Marigny. Les principaux officiers et plus tard les panégyristes de ces deux chefs se sont efforcés de disculper leur mémoire. D'un commun accord, ils ont accusé Tabbé Bernier, dont Stoiilet n'aurait été que Tinstrument. Nous ne prétendons point contester la grande et souvent désastreuse influence que Bernier exerçait sur le général de l'armée d'Anjou ; cependant, nous croyons qu*ici cette influence n'explique pas tout n est certdn que Stoiflet et Charette étaient jaloux de Marigny et le condamnèrent à mort sans y être excités par personne* Les lois de .la guerre, rigoureusement comprises, pouvaient leur donner ce droit, mais on avouera que ce n'était point le cas d*ea user. On a dit qu'ils regrettèr^t d'avoir prononcé une semblable sentence* (Test possible; néanmoins, Tun d'eux la fit exécuter, et l'autre ne chercha guère à prévenir cette exécution. Quant à Fabbé Bernier, tout en refusant de le regarder comme le seul coupable, nous croyons, sans peine, à sa complicité, il ne faut pas oublier, du reste, que la conduite tenue par cet ecclésiastique, au moment de la dernière pacification et sous l'empire, lui attira la haine des royalistes, sans lui rallier aucune sympathie parmi les bleus. Aussi , en même temps que nous signalerons les fautes réelles et très-graves qu'une déplorable ambition lui fit commettre , nous saurons nous rappeler qu'après la guerre, les deux camps Tont traité en ennemi Marigny ne $*^it pas trompé s sa mort fut une
cause d'affaiblissement pour \eM Vendéens. Les paysans, habitués à le suivre, refusèrent de combattre sous un nouveau chef. Les officiers se disposèrent dans les autres divisions , mais sans cacher une indi* gnation que partageaient d'ailleurs la plupart des amis de Stofflet. C'est alors que ce dernier comprit rétendue de la faute qu*il avait commise et mani* festa les regrets les plus vifs et les plus sincères. On rapporte qu uu jour, accompagné seulement de deux soldats, il rencontra plusieurs insurgés du Haut* Poitou; ceux-ci s'écrièrent en le voyant : « Yoilà l'assassin de Marigny. » Stofflet mit pied à terre et dît, d*une voix pleine de tristesse et d'amertume : « Vous m*accusez d'un crime que je déplore, que je n'ai point voulu commettre; mais, si vous me croyez CQupable, fusillei-moi. » Les anciens soldats de Marigny se retirèrent en silence.
Le triste événement que nous vejions de rapporter fut, pour ainsi dire. Tunique résultat des conférences de Jallais. Quelques jours après la condamnation de Marigny, Stofflet et Gharette avaient marché contre une colonne républicaine, campée près de Saint* Florent C'était leur première opération, et déjà ils ne s'entendaient plus. Au milieu de l'action , Stofflet avait disparu, et sa troupe s'était dispersée. Cette étrange conduite avait indigné l'armée du Basr^Poitou et, pour ne pas rompre immédiatement l'alliance, chaque chef était rentré dans ses cantonnements. Néanmoins, avant de se s^^er, on avait arrêté qu'on se réunirait de nouveau pour attaquer Challans-
De jour en Jour, du reste, la guma devenait moine active, La Convention , forcée d'envoyer de nouvelles troupeti sur les frontières , avait demandé vingt mille homniM à Tannée de FOuesi. Turreau, qui se trouvait déjà trop Mb\e, essayait d*éluder cet ordre, mais , comme il ne se dissimulait point qu*il faudrait obéir, il arrêta et fit approuver un nouveau plan de campagne. Au lieu d'occuper les )>oints les plus importants de la Vendée et de tenir sans cesse tout le pays en alerte par le passage d*un grand nombre de colonnes mobiles, il enferma ses troupes dans des camps retranchés , et les expéditions , autrefois si nombreuses, devinrent comparativement assez rares. Les choses en étaient là, lorsqu'un arrêté, rendu le 13 mai 179 A par le Comité de salut public, suspendit Turreau et confia le commandement provisoire de Farmée de FOuest au général Yimeux. Cet officier porta de cinq à sept, puis à quinze, le nombre des camps retranchés, et s'en tint là. Le ih juin, un mois après sa nomination, il écrivait au Comité de salut public : « Il y a mcore des combats à livrer et bien des brigands à détruire. Non-seulement nous les trouvons, en force, mais encore ils nous attaquent. Que cette guerre ne eoît plus dangereuse, ni politique pour la république, cela duit être; mais vous répondre de sa fin pour tant de décades, il n*y a qu'un ignare ou un charlatan qui puisse tenir ce langage. »
Les insurgés étaient à peu près tranquilles au centre du Bocage. Stofilet et Charette profitèrent de cette sorte de trêve pour faire le dénombrement de
leuFB forées, et leur donner la meilleure organiaation
possible, Gharette forma onze divisions dont il confia le- oommandeineiit à ceux de ses officiers qui i'exer-* çaient dé}à de fait, ou que la confianee des soldats désignait comme les plus dignes. Stoiïïet se montra moinfr Impartial et, per conséquent, moins habile. Bien, qu'il eût dans scm armée des gentilshommes ai-* més des soldats, et qui se battaient depuis le commenc^oient de la gueiTe, il prit ses huit chefs divisionnaires parmi les paysans. MM. de La Bouère, de Fleiiriot, de Bérard, les frères Soyer et quekjues autres, formèrent son éUtrmajor. Leurs foncUons avaient souvent de Fimportance, mais ne leur donnaient pas une iriiluence directe sur les soldats. La Roberie commanda la cavalerie de Gharette, et Eostaing, celle de Stofflet Ghaqute général devait^ en outre, être constamment accompagné d'un ceilain nombre de cavaliers et de fantassins, que Ghai'ette appelait ses gardes, et Stofilet ses chasseurs. On organisa en même temps une administration civile et militaire.
Gharette venait de battre les bleus sur la route de Montaigu, et attendait Stofflet ponr se porter avec lui contre Challans, lorsque Tînt^niac parut de nouveau en Vendée. Le gentilhomme breton était porteur de diverses dépêches du gouvernement anglais et du comte d* Artois. Il y avait quinse mois que la Vendée était sous les armes, et, pour la première fois, un membre de la famille royale venait lui dire qu'On n'ignorait ni ses efforts, ni ses souffrances. Le prince annonçait, qu'après avoir surmonté tous les obstacles,
il allait se faire précéder, dans le Bocage, par le dac de Laval et le comte d'Hervilly. Il ne disait point, du
reste, à quelle époque il comptait arriver lui-même. Le gouvernement anglais demandait des rensdgnements, cherchait à jostifiér la conduite qu*il avait te* nue au moiiient du siège de Granville, et promettait des secours, .à la condition que les insurgés s'emparerai^t d*un port de mer. C'était toaj<mrB le même langage. Les Vendéens répondirent au cabinet de Saint-James qn'il leur fallait trente pièces d'artillerie, dcB munitions et dix mille honomes pris parmi les émigrés français. La racte de FAiguilloB fut indiquée comine le lieu le plus favorable à un débarquement. Gharette, Stofilet, Sai»naud et tous les autres; cheii», chargèrent en outre Tinténîac, de déclarer au comte d'Artois que sa présence était indispensable.
L'arrivée de Tinténiac avait ranimé des espérances à peu {Mrès éteintes, et doublé Téncrgie des Vendéens. Ils attaquèrent Challans le 6 juin. Guérin, qui commandait Davant-garde, culbuta assez facilement les postes avancés; Stofflet obtint aussi quelque succès; mais les bleus parvinrent à rétablir le combat, et les insurgés durent battre en retraite. La troupe de Gharette fut trè^maltraitée; celle de Stofilet, dont une partie seulement avait donné , se retira au contraire en bon ordre, ne laissant qu'un tr^s-petit nombre de morts sur le champ de bataille. Gette journée porta le dernier coup à l'alliance de Jallais. Gharette et les siens attribuèrent leur défaite aux Angevins, et dirigèrent les plus violentes accusations contre StolUet ,
qui avait réduit une partie de ses soldats au rôle de spectateurs. A toute autre époque, on n'eût vu là qu^une faute de tactique, mais les circonstances justifiaient une accusation de jalousie , et c'est peut-être avec raison qu elle fut portée : la prise de Challaus aurait donné à Obarette une grande supériorité sur StdHet.
Charette avait enfin discipliné son armée. Parmi les officiers qui combattaient sous ses ordres, un seul encore prétendait à Tindépendance; c'était Joly. Cette dernière résistance devait s'éteindre d'une étrange et triste façon. Joly, par son humeur farouche et par sa promptitude à punir d'un coup de pistolet la moindre résistance, s'était fait beaucoup d* ennemis. Des bruits de toutes sortes furent répandus contre lui ; on attaqua même sa probité. Les uns demandaient qu'il fût mis en jugement, les autres proféraient des menaces de mort. Charette n'encourageait point ce mouvement, mais on ne voit pas non plus qu'il ait essayé d'y mettre obstacle. Enfin Joly, inquiet, ou seulement irrité, quitta son coJDaïaaiidemeut et se réfugia dans la forêt d'Aizenay; il y resta quelque temps, puis se dirigea vers TAnjou, avec Tintention, sans doute, de quitter la Yendée.. Les liabitants de Saint-Laurentsur-Sèvre le prirent pour un espion, et trois ou quatre paysans se mirent à sa poursuite aiin de l'arrêter. Joly, qui n'aimait point à donner des explications , brûla la cemehe du premier qui s'avança sur lui, et fut immécUatement massacré. Quelques instants plus tard, sou cadavre était reconnu pai* un ofhcier de
Tarmée d'Anjou. La nouvelle de sa mort atlligea profondément les insurgés du Bas-PoHoui car déjà les soupçons qui s'étaient élevés contre hii n^existaient plus, et l'on ne conservait que le souvenir du rare courage dont il avait donné tant de preuves. Le cornmandement de ëa (j^vision fai donné à Delaunay t beaucoup de ses aiiciciis soldats iciuscieiil d'obéir à ce nouveau chef.
La paix n*était paê ^core possible; mais déjà tout la pr(^parait.* Les coimnidsions nrwlitaires, établies par les généraux ou par les représeiitanUî, étaient supprimées; les 6rdres du jour commandaient le respect des propriétés et la protectim des indimâust on menaçât de punir sévèrement tout acte de pillage, et eniiu Vîmeux essayait de suspendre les opérations raititaires pendant une partie du mois de juillet, afm de fitciliter les fmissons. Dojà même le mot de rebelles tendait à remplacer celui de brigands, iùi mémo temps^ il est vrai, que le général en chef tenait ce Itftgâge^ quel^ ques-uns de ses subordonnés se livraient à des oxc('*r dignes des colonnes infernales; Huché continuai l, pai* exemple « de tuer indistinet^ent amis ou aïoeiDis, hommes ou femmes; néanmoins les idées d« justice gagnaient chaque jour du terrain. Le crime, après avoir longtemps été la règles comnuaiçait à devenir l'exception.
• Les dcuj^ principaux chels de la Vendée employaieiU très-diversement les loisird que leur donnait Finactioii des troupes républicaines. Le quartier géDéral de
Chareltc était devenu un lieu de plaisirs et même de
plaisirs ams libres. Le chef du Bas-Poitou, (quoique prêt à reprendre les armes, vivait comme si la paix eût été assurée. Stolllet, au contraire, s'occupait constamment de régulariser et d^accrottre ses ressources. Il n'était du reste, sous ce rapport, que rinstrument docile de l'abbé Bemier. Cet ecclésiastique, doué d'un esprit essentiellement organisateur, entreprit de coiistiluer en Vendée un véritable gouvernement. Pour donner plus de foroe à ses arrêtés et ne pas dépendre de tel ou tel chef militaire, il voulut devoir à rélection le titre de commissaire civil général du pays conquis. Chaque paroisse fut invitée à se faire représenter dam une réunion convoquée au château de Mazière. Les ofliciers des diverses divisions reçurent une invitation semblable. Gharette n'en tint nul compte, et engagea ses partisans à l'imiter. Néanmoins l'assemblée fut nombreuse; elle compta sept à huit cents membres, appartenant presque tous à TAn^ jou. Bernier obtint à l'unanimité, moins une voix« le titre qu'il désirait, ni fit mettre son unique adversaire en prison. Par ce vote, il se trouva régulièrement investi d'un pouvoir immensoé Voici quelles étaient \eÉ attributions du conseil dont il avait la direction souveraine.
« Le pays conquis sera provisoirement gouverné
par le conseil militaire général des armées catholiques et royales. Tout acte d'autorité, tout exercice du pouvoir émanera essentiellement de lui.
« 11 entretiendra, tant au dedans qu'au dehors, telles relations qu'il jugera nécessaires, pour le bien
général, et ne sera comptable de ses opérations qa'au roi ou régent du royaume et à leurs conseils.
« 11 rendra tels arrêtés, règlements ou ordonnances qu'il jugera convenables^ et tous olliciers, militaires ou civils, seront tenus de veiller à leur exécution. »
D'autres articles réglaient les pouvoirs « des conseils particuliers des diiïérentes armées. »
Dès que sa position fut nettement établie, Bemier
redoubla d'activité. Il arrêta que des secours seraient régulièrement donnés aux veuves et aux enfants des paysans morts sur le champ de bataille ; il organisa r administration dos propriétés appartenant aux émigrés, publia diverses ordonnances relatives au commerce, aux subsistances, à la police et interdit aux réfugiés* la libre entrée du territoire vendéen. Si quelques-unes de ces mesures étaient inapplicables, plusieurs, en revanche, offraient de grands avantages, et toutes rencontraient une approbation unanime parmi les insurgés. Mais Dernier ne s'en tenait point là. 11 étendait son autorité sur les opérations militaires, voulait que tout se fit d^q)rè8 ses ordres, et aimait à prouver que personne ne pouvait lui résister impunément. De là, dans le camp du malheureux StofQet, toutes sortes de divisions et dMntrigues.
Du reste, malgré cette complète organii^ation de
< On appelait réfugiés cois des habltanto du Poitou et de PAnJou qui, eonrorménient aux ordres des généraux et des représeotantSfavalttttquIlté ie pays insurgé, afin (|ih> Ton pilt ensuite y détruire indistinctement tous ceux que Ton y rencontrerait , le ddpart des patriotes prouTUltque cette terre n'était plus lialnlée que par des lurigands.
radministration et des forces militaires, malgré les vingt chefs divisionnaires de Gharette et de Stofilet,
malgré les gardes et les états-majors de ces deux généraux, l'enthousiasme, c'est-à-dire la grande force de la Vendée, allait chaque jour en s^affaiblissant. Quand on voulait combattre, on rassemblait difficile^ ment quelques milliers d'hommes«
Les mois de juillet et d'août ne furent marqués, sous le rapport militaire, que par un petit nombre d'engagements, sans importance réelle quant à l'ensemble de la situation. Les paroles d*oubli et de concorde revenaient plus fréquemment dans les proclamations des autorités révolutionnaires, mais les in* surgés, instruits par une longue expérience, refusaient de prendre ce langage au sérieux et d'y accorder la moindre attention. La chute de . Robespierre fut même accueillie en Vendée avec nne complète indifférence. On crut à un changement d'hommes beaucoup plus qu'à un changement de système. La nouvelle tactique des républicains portait néanmoins quelques fruits : les paysans s'habituaient au repos. Charette, voulant prévenir cette nouvelle cause d'affaiblissement, convoqua ses soldats et leur dit : Livrez vos chefs et vos armes, et vous pourrez obtenir le pardon des bleus; ils vous le promettent dans leui^s proclamations, c Nous préférons mourir avec vous, » lui répondii- (MQ de toutes parts. Fort de cette manifestation, qu*il avait habilement provoquée, le chef du Bas-Poitou recommença immédiatement la guerre. Le 8 septembre, il enleva le camp retranché de La Roullière, et
bâittit une colonne républicaine, acdoorue au aecours de ce poste Infi^ôH&At Six jottfd àprèâ, il ôbtint un
succès plus décisif encore : le camp de Frélignc, défendu t>ar une division assez nombreuse et où se trouvaient, m abottdancéi dés armes ét des munitions tomba en soh pouvoir. Les bleus pcrdii ont leurs principaux olTiciers et mille h douze ceiits soldats. Depuis la Gompagné d^Outre-Loire, aucUtte Victoire aussi complète n'avait été réimportée par les armes ven»déeniies»
L*exempte et lèé Huccfts de Famée du Bas^PoitOU ft*eiltratnèreht point Stofllet. Il resta t)*anquiI1é, et
Charette, qui ne pouvait tenter seul de grandes en- - treprises, rentra dans Son quartier général de Beileville. La sburde hostilité qui àVldt toujours régiié lîntre léJi déUx chefs vendéens, ne devait point tarder à dèvëllir publique.
CHAPITRE XXI
L'abbiS Bcmier crée un papicixaouuaic. — Cliarotte se prononce cuiitrc cette mesure. — Il Tait blâtner Stofflet par les coiiseils railitairus réunis des «miées du Centre et du Bu-Pbitott. — AnnaUUon offletelledu jHicte de Jallals» — Décret d*«inirisUe r^hdu p«r le Comité du saint iMbUCi <^
La Convention propose la paix aux Von(l«''i'ns. ~ Lo représentant Ruelle, Canclanx, M- Gasnier-Chainbon et Rureau de La Batnrdièrf». Charette entre en négociation. —Traité di- la Jaunais. — Cliar< no h Naiilcs. — • Stofflet se prononce contre la pacification et appelle la Vendée aux arue«é IttutlUN deMe «fbrts. ^ fl suit IVxeuitile de Charaite.
La tranquillitù dunl jouissait rAnjou; les développements qu*y reprenaient l*agriculture et même l'indttstrie appelèrent tout partîcuHèreinetit Tattention de Tcibbé Bernier sur une des plaies causées par la guerre civile : sur l'absence de numéraire. Le peu d'argent resté dans le pAyê était cftohé ^ et per^ sonne n* osait encore le mettre en circulation. Quant aux bons royaux , donnés autrefois en payement par les généraux vendéens, ils n*avaieiit aucune va^ leur eominerdaléi Les tf àna^etiond étaiént donc Ibrt difliciles. Bernier proposa de créer un papier^moniiaie, dont le cours serait forcé gt à Taide duquel les porteurs de bons royaut pourraient être remboursés immédiatement. Ce même papier devait assurer une solde régulière è ceux des insurgés qui i^teraieut
constamment sous les armes. Gharette se prononça
contre ces diverses mesures, (^omme il s'emparait toujours, par voie de réquisition, des vivres» fourrages, vêtements et autres objets qùi lui étaient néces* saîres , il iravail point de dettes et ne trouvait, par conséquent, aucun avantage direct et immédiat dans la création d*un papier-monnaie. D*un autre côté, la garantie d'une solde devait, disait-il, diminuer le dévouement des soldats et enlever à l'insurrection son véritable caractère, Sapinaud et Fleuriot, qui avaient d*abord approuvé, comme chefs de Tarmée du Centre, les projets de Bemier, se rangèrent, selon leur habitude, à Tavis de Charette. Bemier et Stofflet passèrent outre et créèrent, par un arrêté en date du 7 octobre 1794, « six millions de bons ou billets conunerçables et remboursables à la paix, » Ces billets étaient de différentes valeurs; ils s^élevaient, par grar dation, de « 10 sous à 100 livres. » Ils offrirent beaucoup plus d'inconvénients que d'avantages; leur cours forcé donna lieu à d^assez graves abus et ce fut, en somme, une mauvaise mesure, rour qu'un papier -monnaie facilite les transactions, il faut qu'il inspire une trè&-grande confiance; or, ici la confiance était impossible.
Charette, qui déjà prétendait avoir plusieuis griefs intimes contre Stofilet, crut que les circonstances lui commandaient une protestation publique. Il sonmia le clief de l'Anjou de comparaître de v;int les étatsmajors réunis des années du Centre et du Bas-Poitou, pour y répondre à l'accusation d*avoir violé le pacte
iédératif de Jallais. Stoflflét n^ayant point tenu compte
de cette sommation , Charette , Sapinaud et leurs principaux oâiciers se formèrent un conseil militairey afin de juger « la conduite de Fambitieux qui prétendait agir seul. » Voici quel fut le résultat officiel de leurs délibérations :
€ Arréié de Beaurqfoire, du 6 décembre i79&»
« Le conseil arrête ce qui suit :
« Que les articles du conseil tenu à Jallais , enfreints par Stofflet, sont comme non avenus;
c 52* Que le serment prêté à ce sujet n*est plus oWigatoire, qu'ils s'en dégagent;
« â** Que les qualités indues qui peuvent y avoir été prises sont déclarées nulles M ils ne prétendent aucunement les soutenir, au contraire, entendent que chaque armée reprendra sa force première, et promettent force et protection contre tout ambitieux qui
cherciicrait à élever de sa propre autorité;
« li" Que rémission du papier-monnaie, autre que celui généralement admis, sera de suite supprimée ;
« 5" Que le présent arrêté sera publié et affiché dans toute Tétendue du pays conquis. »
Quelques chefs secondaires voulaient qu'on allÀt plus loin; ils demandaient que Stofflet fût jugé par im conseil de guerre et condamné à mort. Les suites du procès de Marigny ne les avaient point éclairés. On put donc croire un instant que cette querelle amènerait une lutte violente entre les*divisions de l'Anjou et
1 Cette ri^scrvc s'ap Hquait au titre de général ea Chef de rAiijott«< 4u Uaut'FoUou^ que s'é^aU doimé Stofflet.
du BaskPoitou. Mais Qhmtt^, quoiqiM trèi^uTité»
sentit combien il serait dangereux de pousser le» choses à. l'extrême, et la discussion se contiuua sur le même teri^iôn, Benuier ^ Stofitei répomlireiii à Tais rêté de Beaurepaîre par une lettre fort ^rgiqoe
et en même temps fort habile. Après avoir discuté
leB différente açcwUions portées çoatre eux, ils {^outaieDt: , . ^
' « Craignons, messieurs, que cette discorde ne parvienne à. U connaissance de nos ennemis ; éloignons de nous ces esprits turbulents, qui ne régnent qu*en divisant... que tout ambitieux qui tétera de s'élever sur la ruine des autres soit puni sur le champ I qu*une explication franche t ioy^e et récq)roque dis* sipe tous les nuages ! »
Cet appel à la concorde eut peu de succès. Les hostilités cessèrent d'être publiques, mais ne furent guère moins actives. De telles drconstances seni'* blaii lit commander à la Convention de reprendre les armes et de pousser la guerre avec vigueur; elle jugea plus facile, et plus prudent encore, de terminer cette grande lutte par un traité de paix.
I^es premières ouvertures oûicielles vinrent du Co- QÙté de salut publie. Le 2 décembre 179& , Carnet,
comme membre de ce comité, proposa et fit adopter aux conventionnels , ses collègues , une proclamation et un décret destinés, comme tant d'autres, à faire rentrer les rebelles dans le devoir, t Le peuple fran» çais tout entier, disait la proclamation, veut vous creîie plus égarés que coupables; ses bras vous sont
tendus* et U Convention vqqs pardonne en wn nom.
Si vous posez les armes, si le repentir, si F amitié ^ncère vous rmènent à lui, ^ parole sacrée; si, d*înfidè|e8 délégué» ont abusé de sa confiance et de
la vôtre, il en sera feit justice. C'est ainsi que 1^ République, terrible envers ceux du deborg, veut rgjli^ see enfanta égarés. » L*arrêté joint à cee pbraçes leur
donnait une véritable importance ; le voici :
f Toutes les persoune» c^riu s dans les aj:r9ndi^
sements de rOueet, de« côte» de BrQ0t et des cAtee dt
Cherbourg, sous le nom do rebelles do la Vendée et de cbouaus, qui déposeront leur^ armes dfuis le moi^ qui suivra le jour de la publicatipn du prépent àé^
cret, ne seront ni inquiétés, ni recherchés d^ai^ la suitç pour le iait de leur révolte, »
GMtsit la premièro fois que les autorités révolue
tionnaires n^établissaient aucune distinction entre lei^ officiers et les soldats, et comprenaient la nécessité de pardonner tous indistinctement, « J^e» frère» égarés f ne voulurent point, du reste, accepter pardui). Il fallut traiter avec eux sur le pied d*é^ galité.
La Convention était alors représentée en Vendée
pai' deux hommes également sincères dans leurs paroles de conciliation : le représentant Auelle et le général Canohw, Ce dernier avait été replacé h la
tète de l'armée do l'Ouest , par un arrêté en date du 8 octobre \ « lies rebelles sont encore nombreux et
^ Vimeux avait d'abord oti pour successeur Is général Dumas. Cet offlcicr ne fit, en quelque sorte, que traverser la Ven4ée, Sivary mpporte.
pleins d'énergie; nous devons nous attacher à les vaincre par la douceur, » écrivait Ruelle. « H est nécessaire d'entrer dans une voie de pacification, > ajoutait Ganclaux. Du reste , parmi les républicains , était là le cri général. La mode s'en mêlait. Loin de se prêter à ce mouvement » les insurgés restaient sous les armes. On les avait tant de fois trompés qu'ils ne pouvaient croire à la sincérité de leurs ennemis. Ruelle faisait de vains efforts pour arriver à les convaincre , à s'entendre avec eux : une femme lui en fournit le moyen. M™" Gasnier- Chambon , créole de Saint-Domingue, que la révolte des noirs avait finrcée de chercher un asile à Nantes, s'était fait beaucoup d*amis dans les deux partis. Âu plus fort de la Terreur, elle avait pu protéger des royalistes et même obtenir leur grâce sans être déclarée suspecte. Convaincue des bonnes intentions de Ruelle, elle lui procura un entretien avec la sœur de Charette, qui, depuis longtemps, se cachait dans Nantes. Gelle-d consentit à servir de sauve-garde aux négociateurs que la liépublique enverrait près de son frère. On ne savait encore à qui confier cette délicate ^ mission lorsque Bureau de La Batardière se présenta. Bien qu'il eût été proscrit par la Convention, comme agent des Vendéens, il n'appartenait absolument à aucun parti. C'était un modéré. Malgré ses timides préférences pour la monarchie, il désirait sincèrement
dans ses nnfmoircs, qu'en voyant les ruines faites par les colonnes infernales, Dumas s'écria : < Plutôt que d'exécuter de pareiU ordreSi je me serais UrùH la ceneUCé »
la paix , dût-elle assurer l'avenir de la République. L*espoir de faire annuler la condamnation qui pesait sur lui et d'obtenir la restitution de ses propriétés paraît, du reste, avoir beaucoup ajouté à son zèle. Actif, insinuant, toujours prêt à essuyer, sans embarras, comme sans colère et sans découragement, les refus les plus positifs, il était plus propre qu'aucun autre à remplir le rôle dont on le chargeait.
En rendant son décret d'amnistie, lit Convention avait déclaré que les Vendéens devraient se sounicUre dans le délai d'un mois. Ruelle comprenant que les choses n'iraient point aussi vite, trompa ses collègues afin d'obtenir du temps. Le 12 décembre, il leur écrivit : « Les rebelles ont accueilli l'amnistie avec transport, et substitué au cri de Vive le rail celui de Vive la république! » On n'en était pas encore aux préliminaires. Charette venait même d'ordonner un rassemblement, La première entrevue de Bureau de La Batardière et du chef vendéen eut lieu le 28 décembre. Paraissant céder plus encore aux instances de sa sœur et de M"^ Gasnier-Chambon qu'aux assurances, un peu exagérées de Bureau, Charette convint d'une amnistie, et dit que si les négociations devaient continuer, il désirait avoir une entrevue avec Ruelle etCanclaux. Il ajouta, d'ailleurs, que ses premières conditions seraient le libre exercice de la religion catholique et le retour des Bourbons.
Au fond, Charette était bien disposé pour la paix. 11 ne pouvait se dissimuler que la fatigue gagnait ses
sddatof ^ qu^on les retiendraient difficilement $oua les armeB, dès qu'ils aéraient convaincus que U ré* publique ne cherchfiit plus à les tromper. Il croyait , d'ailleurs» que le changement qui s opérait dans lea allures du gouvoro^ment répubUcam riunèn^ait toute la nation aux idées d*ordre et la disposerait au réta^* blifts^nient régime inonarclnque. Un effort tenté à propos lui paraissait devoir ensuite décider la que^ tion. Il comptait enfin sur cette trêve indéterminée» pour se créer de nouvelles rossources et pour permettre aux Anglais et au comt^ d'ixtois de tenir toutes leurs promesses. En somme» sans se dissimuler
les inconvénients de la paix, il jugeait nécessaire de l'accepter et espérait faire tourner cetta nécessité h son avantage. Ne voulant» ne pouvant point décider seul une question au^si grave, il convoqua ses chefs divisionnaires et les principaux propriétaires du Bas- Poitou afm de prendre leur avis» L'assemblée était nombreuse î trois de ses membres seulement demandèrent la reprise immédiate des hostilités. Ou décida donc que les négociations seraient contipuées. €barette se fit représenter par Amédée de Béjarry et le comte de Bruc. il leur donna pour instructions de tout observer, de demander beaucoup» de promettre peu et de ne rien arrêter.
Les délégués de la République avaient le droit d'offrir une amnistie, mais non de signer un traité de paix. Ruelle» comprenant qu'il faudrait en passer par cette condition, se rendit à Paris, pour obtenir des pouvoirs plus étendus. Le 16 janvier 1795, il parut à
la tribune 'de Ift Conveotian, et dit : « J'arrive de
Tarmée de FOuest ; le décret d'amnistie a été accueilli avec traiidsport; les rebellée, qu'il ait été conclu aucune négociation, noua ont remis récemment les prisonniers qu'ils avaient faits sur nous depuis le !2 novembre, LeaavauWpofites des deux années ont fraternisé et ont crié ensemble vive la réfnUtliquel Noua avons les plus flatteuses espérances de terminer avant peu cette guerre, rious sommes venus ici pour concerter avec les comités de gouvernement des mesures d'exécution. » Ces détails étaient entièrement faux ; mais la Convention voulait qu'on la trompât ; les cris de vive la république l attribués aux insurgés, cou** vraient les avances qa*on était obligé de leur faire. BuellQ et ses collègues ul^tiareui des pouvoirs suiiisants, et les négociations marob^ent avec asseï de rapidité.
JLes cQnventionnels étaient décidés à faire beaucoup de concessions^ mais ils voulaient, en rev^he, que la Vendée, par Forgane de ses chefs, reconnût expressément la République. Charette, et tous les hommes intelligents de son parti, avaient prévu cette exigence, et, du mcmient où ils traitaient, c^est quMls étaient décidés à s'y soumettre. Ce point fut donc accepté. Les conventionnels s'engagèrent, de leur côté, à proclamer la liberté du cidte catholique. Quand chaque parti eut ainsi fait son sacrifice et obtenu, par compensation, Tobjet qui lui importait le plus, on s^occupa des questions secondaires; elles étaient nom" breuses et soulevaient de grandes difficultés. JNéan-
moins, on finit par s*entendre, et, le 17 février 1795,
ompt conventionnels d'une part et, de l'autre, \ingt oâiciers vendéens signèrent un traité de paix, ayant pour but « de réanir à la grande famille des Français ceux qui n'auraient jamais dû s'en séparer. » Les concessions faites aux Vendéens furent stipulées par divers arrêtés. Le premier proclamait la liberté religieuse :
« Les représentants du peuple, etc.
« Considérant que les départements de TOuest sont dévastés, depuis deux ans, par une guerre désastreuse ; que les troubles qui les agitent prennent leur source dans la clôture des temples et Tinterruption du paisible exercice de tout culte quelconque;
« Que les hommes, auteurs de ces maux et de ces désordres, sont ceux qui ont voulu plonger la France dans Tanarchie, et qui, en persécutant, ont cherché à établir un culte particulier, dont ils voulaient être les pontifes ; que ces hommes ont été atteints par le glaive de la loi, après avoir violé audacieusement la table de» droits de Thomme ;
a Considérant que la Convention nationale n'a januus entendu interdire aucuns cultes S qu'elle en a , au contraire, autorisé lepaisSile exercice par rar-* ticle 7 de la déclaration des droits de Thomme, et par l'acte constitutionnel, arrêtent :
^ La Convenlion rejetait alors tous ses excès sur Robespierre et quelques
montagnards guillotinf''? f»Ti m^mo temps que lui. \m<i, el1*> prétendait qxie jns persécutions dont tous les cultes avaifnf iH<: rolijrt no pfdJvaient <'tre a tribuées qu'aux vaincus du 9 Uierumlur. La prcteuliuu était d'autant plus étrange que l'on penéculalt toujours.
tt Art 1*'. Tout individu et toutes sectionB de citoyens quelconques peuvent exercer librement et paisiblement leur cuite;
« 2. Les individus et ministres de tout culte quelconque ne pourront être troubles, iiiquiétés, ni recherchés pour rexerçice libre, paisible et intérieur de leur culte;
« 3. Les autorités civiles et les coniniandants de la force armée sont chargés de tenir la main k Fexécution du présent ; à cet effet, il sera imprimé et en- ' voyé aux autorités des départements, et dans les arrondissements des armées de T Ouest, des côtes de Brest et de Cherbourg. »
Le sang vendéen n'avait point coulé iiiutilement.
La Convention s'engageait, en outre, à payer les frais de la guerre, jusqu*& concurrence de deux millions ; à laisser, sous les ordres de Gharette, un corps de deux mille gardes territoriaux, composé d'habitants du pays et,soldé par le Trésor public^ à donner aux Vendéens des secours et indemnités, qui « les aideraient à relever leurs chaumières et maisons ; » à dispenser du service militaire les jeunes gens de la réquisition, afin qu*ils pussent 4 rétablir Fagriculture et faire fleurir leconamerce. » Beaucoup d'officiers se trouvaient sur les listes de Témigratioii; on promit de lever le séquestre qui pesait sur leurs propriétés^
Les officiers supérieurs des armées du Centre et du Bas-Poitou firent, de leur côté, une déclaration qui se terminait ainsi :
« Dans les conférences que nous avons eues avec
les représentants, nous nous dommes appliqués à leur faîr^ connaître ce qui intcreâsait le bonheur de nolic pays, et ce qu*ii était de leur prudence et de leur sagesse d'accoirder pour atteindre le but, st désirable, de la paix. Béutiis suus une même tente, avec les représentants du peuple, nous avons senti plus forte-* ment encore, sMI est possible, que no^s étions Français, que le bien général de notre patrie devait seul nous animer.
t Et c'est dans cés sentiments, que nous déclarons solennellement, à la Convention nationale et à la France entière, nous soumettre à la République Irançaise une et indivisible ; que nous reconnaissons ses lois» et que nous prenons l'engagement formel de n'y porter aucune atteinte.
1 Nous ]m>mett(ms de remettre, le plus tôt possible, rartîllerie * et tes chevaux d*Arti11erie qui sont entre nos mains, et nous prenons rengagement sol^miel de ne jamais porter les àrmes oontre la République. ^
Les Tefidéens abandonnaient la causé de la royauté, 50 soumettaient à la République et reconnaissaient ses lois ; pour les conventionnels , il n'y avait pas autre choie dans le traité de La Jaunais. Néanmoins, pet*^
sonne ne se dissimula que cette soumission, si bruyamment Minoncée, n'était qu'apparente. En effet, tandis que la République payiût» en partie $ les frais de Ift guerre, ce qui n'est point l'usage ded vainqueurs, les insurgés restaient sou^ les armes , étaient dispensés
1 Les couveiitionueto Toulaient que CliarcUc remit ses armes; m»is il
du service militaire , pouvaient « adorèr l*Étre suprême selon leurs anciens usages, » et obtenaient di-verses autres concessiotid, qui donnaient à la Vendée > une existence à part dans le pays. C'était de trop grands sacriiices pour qu'ils fussent sincères. Gomme les royalistes» la RévolUtioii voulait gagner du temps. Du reste, on ne d*ett était point tenu là. Le traité de La Jaunais avait des articles secrets. Les voici, tels qu'ils se trouvent dans les Mémoires de Napoléon :
t Les ^ëpublicaittfii^ eorivaiiieus qu'après plusieurs années de combats infructueux, ils ne peuvent assujétir ni détruire les royalistes du Poitou et de la Bretagne, sont convénus des ar tiolee suivants :
« 1" La niuiiarchie sera rétablie ;
« â** La religion catholique sera remise dans toute sa splendeur ;
« 3** En attendant Tcpoque du i tUil glissement de la monarcliie, les royalistes i*esteroni entièrement maiti'es de leur pays; ils y auront des troupes soldées aux dépens de TEtat, qui seront à 1 entière disposition de leurs chel's;
w 4* Les bons signés au nom du roî^ et qui ne s'é^
lèvent qu'à 1,500,000 francs, seroni acquittés sur les caisses de i'Ktat; les royalistes garderont» en ouUe, tout ce qa*iis ont pris aux réjpublicains;
« 5" Les cliefs et les soldats royalistes recevront de grosses sommes, poui* les indeumiser de leurs pertes et de leuïB servièes;
« 6° Non-seulement on ne pourra impuloi* aux i oyalistel rien de ce qui s'est passé, mais encoi-e ou ièveia
le sécpiestre de leurs biens et de ceux de leurs parents condamnés ;
« T Les émigrés, qui se trouvent en Bretagne ou en Poitou, seront censés n'être jamais sortis de France, parce quMls s^y sont battus pour le roi ;
« 8** Tous les royalistes resterout armés jusqu'à répoque du rétablissement du trône ; et» jusqu'à cette époque , ils seront exempts d^îropôts, de milice et de réquisitions de tout genre. »
Après avoir reproduit ces stipulations dont on avait longtemps nié Texistence, Napoléon ajoute :
« Tels furent les articles secrets; ils n'engageaient que ceux qui les avaient proposés. On voit jusqu'où pouvait aller la coniiance ou, plutôt, la présomption des chefs signataires. Le dernier article surtout était complètement illusoire ; parce que l'époque du rétablissement du trône était indéfini, et parce que, dans un pays ruiné et rebelle, il y avait impossibilité de lever des impôts, et danger de lever la milice. On comprend difficilement comment Gharette et les autres signataires de cet acte ont pu croire, un seul instant, qu'il serait de bonne foi exécuté par le gouvernement répul^cain. »
11 est certain qu^en faisant de telles promesses, les conventionnels montraient beaucoup de déloyauté. Cep^dant, ils auraient pu obtenir le traité public de La Jaunais sans compromettre ainsi le pouvoir qu'ils représentaient et leur propre dignité. Charette , esprit très-clairvoyant et très-politique, n'a pas pu croire un instant que la Convention, pour en finir avec la Yen*
dée, dont elle connaissait l'affaiblissement, irait jusqu'à s'immoler elle-même, jusqu'à relever le troue dea Bourbons. On conçoit quHl ait demandé et, surtout qu'il ait accepté les articles secrets; mais en même temps on doit être convaincu qu'il ne les prenait pas au sérieux. Si les conditions destinées à être immé^ diatement connues ne lui avaient point paru les meilleures qu'il pût obtenii' , il n'aurait rien signé. Dans les conférences de Jallais, personne ne fut dupe, car aucun parti ifagit avec bonne iui et ne erutà la bonne foi de son ennemi.
Pour terminer complètement et publiquement rœu-* vre de la pacification, Gharette avait promis de se rendre à Nantes avec son état-niajor, et de s'y montrer au milieu des représentants et des généraux républicains. Cette étrange cérémonie eut lieu le 26 février. Une salve d'artillerie aimonça l'entrée des. Vendéens. Ils avaient conservé leurs inâgnes habi* tuels ; de leur côté, les républicains étaient en gj ande tenue ; de telle sorte que les drapeaux fleurdelysés se mêlaient aux drapeaux de la révolution; les panaches blancs aux panaches tricolores j et les images du Sacré- Cœur de Jésus aux bonnets de la liberté. Gharette fut reçu avec acclamation, et un instant les cris de vive le roit menacèrent de remporter sur ceux de vive la république! Bureau de I.a Batardière s'empressa de crier vive la paix! et tout le monde l'imita. C'était une seconde transaction. Selon un témoin oculaire, durant toute cette journée , le chef du Bas-Poitou « parut morne, embarrassé du rôle qu'il jouait à contre-cœur. >
Tandis que l«s « coQVeûUoniiel»>paoifical;0iirt > fi^ taient à Nantes t les frères égaxët • du Bas^Poltou et
de i'aiiaée du centre, Stofflet se préparait à recommenow la guerre* Ce chef s^était prononcé contre tout traité de paix, le jour même où il avait appris que Giiarette entrait en négociation. Mais, parmi ses lieutenants, beaucoup ne pensaient point comme lui. Ros« taing, commandant de la cavalerie et Trottouin, récemment promu aux fonctions de nia-jor-général , déclaraient hautement qu'il fallait répondre aux avances des républicains. Leurs adhérents étaient nombreux. On n'osait plus couipter sur les secours de l\\.ugleterre, et Ton trouvait, Ton disait même, que les promesses du comte d* Artois tardaient étrangement à se réaliser. Stofllet céda. Trottouin et les deux Martin (de La Pommeraie) iui'ent envoyés près des conven-» tionnelSf afin de prendre connaissance des conditions proposées. Ils revinrent, non pas dévoués, mais vendus à la paix ; Ruelle et ses collègues les avaient achetés. Après une assez vive discussion» leur avis prévalut; et le conseil militaire de Tarmée d'Anjou se fit représenter aux conférences de La Jaunaispar tix)i3 de ses membres^ La Ville de Baaugé^ Renou et Gibert^ fis se conduisirent comme leurs (devanciers. Ydcl ce que nous lisons dans un rapport confidentiel adressé au Gomité de salut public par les représentants De^ launay. Ruelle et Bollet ! • Il nous a fallu désorga^ niser l'armée vendéenne de l'Anjou et Haut-Poitou ; vmd le tableau des sonomes promises et les noms des individus qui ddv^t les recevoir :
« Trottouin, major-gf^néral de Stoiïlet, 50,000 livres en numéraire, 50,000 en assignats;
€ Les deux frères Martin, Tuii inspecteur et l'autre commandant, 10,000 livres en numéraire, 90,000 en assignats;
« Renou, chef divisionnaire, 100,000 livres en as* signats ;
« De La Ville de Beaugé, membre du conseil militaire, 75,000 livres en assignats;
« Gibert, secrétaire-général du conseil, 60,000 livres en assignats *. »
G^est a;vec une pénible surprise que Ton voit figurer sur la liste de Ruelle et de Bollet les frères Martin, deux des plus braves cavaliers de la grande armée catholique ; et surtout La Ville de Beaugé, qui avait toujours montré autant de dévouement et de noblesse que de courage. On a dit que diverses injustices de Stofilet et de Tabbé Bernier l'avaient poussé k cette transaction; — c^était mal se venger.
Du reste, le désir de la paix devenait .^i c^cnéral que plusieurs des divisionnaires angevins, Prodiiomme, Richard, Monier, Gogué, etc., inquiets et mécontents des disposilioiis que Stofïlet avait d'abord montrées, se mirent sous les ordi es de Gharette, aûn de signer
4 Le Comité de salut public avait mis cpiatre Rdlllmis à la dtspttsltloii des représentaoSs |Mcificateurs, en leur reooimiitiidatt «Tacheter autant d*adlii!8loiia ^Uls le pourraient et de donner des dîners et des fdtes aux
chefs vcndéctis. Gea réunions furent le plus souvent de véritables orgies
dans 1 s'ju -11' s boaucoiip d'offiri. rs de Cliarcttc se compromirent. MaUau moins oïl m- \mi les accuser de s'ûlrc dévoués à la cause do la paciiicaliun dias un miétH UVgeut. ^
le traité en même temps que lui* Instruits de cette désertion, Stofiflet et YsJbhé Bemîer, suivis d'une nombreuse escorte, se rendent en toute haie à La Jaunais. Ils y apprennent que la paix vient d'être cmiclue. « Au diable la république! au diable Gharetle! » vocifère le général de l*armée d'Anjou, transporté de dépit et de fureur ; puis il regagne ses cantonn^ents, bien décidé, cette fois, à reconunencer la guerre. Son premier soin fut de chercher à punii- les chefs qui Tavaient abandonné; Prodhonune seul tomba en son pouvoir; il fut tué à coups de sabre.
. Le 2 mars, Stofflet et son conseil protestèrent publiquement contre « le lâche abandon de MM. Charette et Sapinaud; » le A, ils appelèrent la Vendée aux armes, afin de punir tout à la fois « les républicains et les traîtres dont la main criminelle avait signé» sans frémir, Farrét déshonorant qui détruisait la relî* gion, le trône et la noblesse. » On défendit de prononcer le moindre mot en faveur de la paix , et Ton tenta d*arréter Sapinaud. Il put se sauver, mais son camp fut dévasté. Tous ces efforts devaient rester infructueux : la guerre eût été fort difficile, même avec le concours de Charette; sans lui, elle était impossible. La réœstance de Stofflet, loin de servir la cause vendéenne, pouvait compromettre les avantages obtenus par le ti aité de La Jaunais.
Les hostilités ne furent point poussées d^abord avec une très-grande activité. Canclaiix n'entra en campagne que le 25 mars. Déjà diverses rencontres avai^t eu lieu, mais la guerre ne devint vraiment
menaçante pour Stotilet que quand le ^énérid en chef de la république parut luî-mêine sur le terrain. Sans cesse poursuivi par plusieurs colonnes, toutes plus fortes que la troupe découragée qu*il traînait après hii» le dernier représentant de FinsurrectiiHi vendéenne leur échappait constamment, grâce à une parfaite connaissance des lieux, secondée par beaucoup de courage et de sang froid. Un jour, cependant, il se trouve à peu près cerné avec cinquante cavaliers. Comprenant que. toute résistance le perdrait, il marche droit atix avant-postes du général Legros. < Qui vive ! » lui crient les premières sentinelles, c Royalistes! • répond-il. Aussitôt les bleus se jettent sur leurs armes. < Laissez pass^, soldats, leur dit Stofflet, je vais conférer avec les représentants de la république. » Les soldats s'écartent respectueusement, et ie général vendéen |>as8e suivi de ses cavaliers. Lorsque Ton découvrit sa ruse, il avait disparu. Mais ce n^était là qu^un délai... Poussé chaque jour plus vivement, et, chaque Jour aussi , abandonné par quelques-uns des siens, il dut ^consentir à traiter. Cependant , pour vaincre ses dernières hésitations, tout Tascendant de Bemier fut nécessaire. Bien qu'à peu près hors de C(mibat, Stofllet obtînt les mêmes conditions que Gha* rette. Les délégués pacificateurs voulaient pouvoir dire qu*ils avaient complètement réussL Le traité fut signé à Tarades le â mai Voici comment Bemier
A Selon le lémolgiuiKe des royalistes eux^oiâmes, StofRet n'aurait pas eu «NinalssBiice des arttdes secrets.
expliqua, dans une proolainatîoa faite au nom de tous
les officiers de Tarmée d'Anjou, la tardive adhésion de cette armée ;
« Animés du désir de la paix, nous n'en avons re* tardé la conclusion jusqu'à ce jour que pour consulter le vœ.u du peuple, dont les intérêts nous étaient confiés, et celui des chefs de Tannée catholique de Br&* tagne. Aujourd'hui que ce vœu est prononcé, nous i^érous aux mesures prises par les représentants pour la pacification ; et en nous soumettant aux lois de la république, nous promettons de ne jamais porter les armes contre elle. Puisse cette démarche de notre part éteindre le flambeau des discordes civiles, et montrer aux nations étrangères que la France n'offre plus qu'un peuple de frères et d'amis, »
Quelques écrivains ont afiinué qu*en signant le traité de La Jaunais, qui eut pour conséquence nécessaire le traité de Yarades, Charette avait perdu son parti. Cette opinion n'est point soutenable. La paix était nécessaire. Une lutte de deux années avaient épuisé les forces de la Vendée. Pour vaincre Charette et Stotllet réunis, les républicains n'auraient eu qu'à permettre le libre exercice de la religi(Mi catholique et à s'abstenir de toute violence contre les paysans inoiïensifs. C'était le projet de Canclaux. Les princes et les émigrés ne sachant pas, ne voulant pas savoir que les Ycndcons combattaient beaucoup plus pour Dieu que pour le roi, parlèrent de trahison et de lâcheté; ils croyaient qu'en sacrifiant la monarchie, Charette avait tout sacrifié. Ils devaient bientôt
apprendre qu'une guen-e purement politique ne pouvait entraîner les soldats de Lescure et de Catheli* neau» •
On a sans doute remarque^ que dans les négociations relatives à la paix» la nom de la Bretagne est joint k celui de^ la Vendée. Nous allons expliquer ce rapprochement.
CUAPiIE£ XXiL
Bttualloa ét laBfetagne pendant la grandA guerre de la Vendée. — La cfaouaiuieric. — Jean Chouan. — Puiaaye. — Efforts de ee chef pour étendre rinaurrectSon. — Set relations avec rAngleferre. — Tactique
des chouans. — Leurs retraites dans les forêts. — Puisaye est surpris dans la forêt du Pertre. — Crahites des républicains. — Mesures qu'ils prennent contre la chouannerie. — Proclamation religieuse du convienveutionnel Dubois-Crancé. — Difficulté de réunir les chouans. — Puiaafe caniede iurprendre Boums. —0 leniede pénétrer dans leMor* blban. — Le républicains le battent à LIlTré. — Tlnténlac se présente en Bretagne an nom des princes et de l'Angleterre. -» Puisaye part pour Londres. — Connatin. — Situation de la chouannerie. — Mort de Jean Chouan. — Caractère des Insurgés br<»tons. — Los faux chouans. — T,a Convention c&saie de pacifier la Br^t igné. — Le général Horlic — DiiTi- Cttltés que rencontrent les négociations. — Prise d'armes du MurJjiiiau. — Traité de La Bfaliilafs.
La Convention, obéissant aux conseils de Ganclaxix, avait employé la douceur en Bretagne, afin de pouvoir « étouffer la Vendée par les armes. » Tandis que de nouvelles troupes étaient sans cesse envoyées contre les paysans du Bocage, on permettait au Bre^ ton de se soustraire au service militaire, et on lui laissait ceux de ses anciens prêtres qui avaient refusé le serment Nous avons dit que cette tactique avait eu pour résultat d^apaiser, en quelques jours, le mouvement si formidable déterminé par le décret du 25 février i7d5. Le succès eût été décisif si la révoutiott avait respecté la liberté religieuse. Hais a(Hrès
avoir voulu une église nationale, elle en était arrivée
à ne plus vouloir aucune religion. Los persécutions recommencèrent donc très^promptement, et avec les persécutions les résistances. Néanmoins la Bretagne ne se leva point, comme la Vendée, tout d'un coup et avec enthousiasme* Quelques hommes dispersés dans les forêts, mais soutenus par les sympathies de la' population entière, y furent longtemps les
seuls représentants de Tinsurrection armée. Après le passage de Tarmée vendéenne, la guerre devint plus active. Cette guerre fut la chouannerie. Nous indiquerons rapidement Torigine de son nom et ses débuts*
La Bretagne n^étant pas soumise à Fimpôt de la gabelle, le sel ne s'y vendait qu'un sou la livre; dans le Maine* au contraire» il fallait Je payer treize sous. Cette énorme différence rendait la contrebande
trop fructueuse pour qu'elle ne fût pas très-active. Aussi presque tous les habitants de la frontière du Maine étaient-ils contrebandiers, ou, selon le terme
du pays, faux-sauniers, marchands de faux sel. Du reste, ils ne croyaient pas, en se livrant à ce métier* commettre le moindre délit. Les barrières fictives de la douane étaient, à leurs yeux, um criante injustice qu'ils avaient le di'oit de ne point subir*
Quelques années avant la révolution, Fun des plus jeunes et des plus intrépides faux-sauniers des environs de Laval, Jean Gottereau, dit Jean Chouan, fut pris, par les gabeleurs, après une lutte très^-vive. La loi prononçait la peine de mort. Sa mère partit à pied
pour YemilleB, vit le roi et en obtint la gr&ce de Bon
enfant. Rentré chez lui, Jean Chouan reprit ses ancieimes habitudes; arrêté de nouveau, il s'engagea pour échapper à la oondamnation qui le menaçait, puis déserta et fut mis en prison. 11 en sortit calme et pieux, mais toujours doué d'une rare énergie. Son surnom, qui était en quelque sorte le nom de toute la famille; lui venait de son grand-père, qu'un air consiamment morose avait fait appeler chat-huant et, pai' corruption, chouan. Le pauvre faux-saunier, sauvé de la potence par Louis XVI, ayant levé le premier dans le Maine le di'apeau de riiisurrection, on nomma ceux qui T imitèrent les soldats de Chouan, et bientôt après les chouans. Le nom a'étendit des insurgés du Maine à ceux de la Bretagne, et toute la guerre de la rive droite de la Loire fut appelée ia chouannerie. C'est le 15 août 179â que Jean Chouan prit lea armes. Il chassa de la paroisse de Saini-Ouen-des^ ïoil.s les membres' du directoire du district qui s'y étaient rendus, en compagnie de quelques gendarmes, pour y lever des vUimUdres, Ce coup de main i\it f^uivi de diverses expéditions ayant surtout pour but de désarmer les patriotes et de défendre le pays contre de petits détachements de gardes nationaux, qui le parcouraient en tous sens. Du reste, les chouans étaient alors en fort petit nombre. Ils se recrutaient même avec tant de difficulté, qu'après avoir guerroyé pendant cinq ou six semaines, ils disparurent complé» tement. On fut plusieui's mois sans entendre parler d^euz.
Jean Chmias et son frère Françob reparurent vem
le mois d'avril 1793. Le bois de Misdon, situé à trois lieues de Laval, devint leur quartier général. Â la même époque, diverses autres bandes s^organisèrent sur d'autres points du Maine et de la Brotaf^nc. Le bois de La Graveile, les forêts du Pertre, de iougèreia, de Lorge^ se peuplèrent d*însurgés, <»>mme le bois de Misdon. ('.es résistances étaient isolées et pour ainsi dire individuelles. Le comte Joseph de Puisaye eut la pensée de les généraliser et de les unir. L^en-^ treprise oflVait de grandes difficultés. Le paysan breton est ûer, meXiant, tenace et montre beaucoup d'éloignement pour Vétranger, c^est-à^lire pour tout homme qui n'est point né sur le sol de la Vieille-Armorique et n'en parle point l'idiome. Or, le comte de Puisaye appartenait à la province du Perche. 11 était né à Mortagne, le 26 mars 1755. Du reste « il avait encore d'autres obstacles à vaincre. Son caractère ne ressemblait, par aucun c^yté, au caractère breton. 11 était plus politique que nûlitaire; il avait du courage^ mais il manquait d'audace et, bien qu'il eût conservé la foi, il ne possédait point cette vigueur de croyance» ce ferme dévouement à TÉglise qui caractériflait les hommes qu'il voulait conduire.
Destiné par ses parents à l'état ecclésiastique, Puîsaye avait fait ses .études au séminaire de Saint-Sul* pice. Il en était sorti pour entrer dans un régiment de cavalerie. Xoniuié, en 1789, député de sa pro^ vince aux Etats^Généraux, il suivit silencieusement les débats de la première asseioblée révolutiomiair6«
Son vote ie fit coàipter parmi ceux des défmtéa de la noblesse qui croyaient que de grandes réformes pouvaient seules erapêcher une révolution. Bien que royaliste notoire, il figura, comme chef d'état-major, dans Tarmée rassemblée en Normandie sous le drapeau des fédérés et des Girondins. Après la déroute de cette armée, il se réfugia en Bret^^ne, suivi de Focard, son médecin, et du colooel fédéraliste Leroy* Voici le tableau qu'il a lui-même tracé de sa situation :
« Il était défendu de nous donner Thospitalité sous
peine de mort. Ainsi, me voilà placé au milieu de la Bretagne, pays qui jusqu'alors m'avait été totalement étranger, éloigné du mien, de ma famille, de mes amis, de plus de quatre-vingts lieues, proscrit et signalé à tous les postes qui couvraient les grandes routes; n^ayant aucune connaissance de celles de traverse, ignorant la langue que Ton parlait dans les campagnes! De quelque côté que je tournasse mes regards ou mes pas, partout je lisais mon arrêt; partout je ne rencontrais qu'une mort certaine. »
Les couleurs ne sont pas chargées. Mais grâce au dévouement des paysans bretons, auxquels le titre de proscrit faisait oublier celui d'étranger, Puisaye put échapper à toutes les recherches. Trois mois plus tard, il avait tout préparé en Bretagne pour une insurrection générale. Les paysans lui montraient une confiance sans bornes, les gentilshommes reconnaissaient la nécessité de lui obéir, et les prêtres figuraient panni ses auxiliaires les plus dévoués» Les
choses en étaient là lorsque les Vendéens parurent à Laval. Paisaye leur écrivit de marcher sur Rennes,
leur promettant qu'ils y seraient soutenus par cinquante mille hommes. Comme on ne le connaissait point, on ne Unt nul compte de son avis, et la malheureuse expédition de Granville fut résolue., Puisaye ne se borna pomt à écrire. Bien que le pays qui le séparait de Tarmée vendéenne fût couvert de troupes, il entreprit de le traverser. Arrivé aux portes de Laval, il y apprit que les insurgés marchaient sur Fougères; il suivit leurs traces, mais cette fois encore il ne put les atteindre. De plus longs eiïorts ne pouvant amener aucun résultat, il se réfugia dans la forêt du Pertre, où il fut bientôt rejoint par ceux des paysans bretons qui, après avoir vaillamment combattu sous les drapeaux de la grande armée catholique, avaient échappé à ses désastres. Quelques officiers vendéens, notamment Dupérat et Forestier, vinrent aussi se ranger sous les ordres de Puisaye. Ses premières relations avec le gouvernement anglais datent également de cette
époque. C'est dans le souterrain où il avait établi le conseil royaliste de Bretagne qu'il reçut les offres de service de lord Dundas. Il était convaincu, et ce fut là l'origine de toutes ses fautes, que Finsurrection de l'Ouest ne pouvait avoir quelques chances de succès qu*en s*appuyant sur l'Angleterre. Néanmoms, il n'accepta pas immédiatement les propositions qui ha étaient faites, i Je faisais trop de fonds, a-t-il dit depuis, pour la suite de mes projets sur le concours de la Grande-Bretagne, pour m'exposer, dès ma pre*
mière relation avec cette puifi»aiice, à lut donner de moi une idée qu'elle n'avait déjà malheureusement que trop prise de la plupart fin ceux de mes compatriotes qui avaient essayé d'entamer quelque négocia* tion avec elle. Mon refus fut motivé sur la crainte de coniproinettre des secours dont, plus tard, j'espérais tirer de grands avantages pour la cause commune. » Le môme émissaire remit à Puisaye une lettre par la* quelle un émigré breton, le marquis du Dresnay, ancien officier des chevau- légers, rappelait que le roi Tavait nommé au commandement de la Bretagne^ en remplacement du marquis de La Rouerie» La réelama^ tion était assez bizarre et fort gênante. Si Puisaye sacrifiait sa fortune et exposait chaque jour Ba vie; s'il coudiait tantôt sous une hutte, tantôt dans un souterain ; s'il partageait, en un mot, les fatigues, les privations et les dangers du dernier de ses soldats» il voulait au moins suivre les plans qu'il avait formés et ne pas laisser à un autre le bénéfice et T honneur de ses travaux. Cependant, fidèle a sa réserve accoutumée^ il répondit qu'il Pecoonaîtrait Tautorité de M. du Dresnay, dès que ce dernier aurait paru parmi les insurgés. ^
Bien que deux ou trois mille des chouans les plus déterminés eussent péri dans les rangs de Tarmée vendéenne, Fesprit d'insunection faisait chaque jour dé nouveaux progrès; cm ne se eontentait plus dV bhorrer la République, on voulait la combattit* Il ne fallait pas songer cependant à réunir sur un même point des troupes nombreuses» Ce résultat ne pouvait
être obtenu qu'à force de luttes et de temps. Les Bre-* tons n'aimaient, pas à quitter leur terrain, c^est-à-dire leur canton. D'ailleurs, la destruction delà grande armée vendéenne les effrayait. Aussi Puisaye ne s' oc* cupa-t^ii d'abord que de perfectionner le genre de guerre naturellement adopté par les paysans du Maine, de rille-et-Viiaine et du Morbihan. La chouannerie avait été un accident, elle devint un système. Les in« suidés furent organisés en divisions sédentaires , fortes, pour la plupart, de quelques centaines d'hommes. Dès qu'un détachement républicain s*aventurait dans les campagnes^ il était entouré d'ennemis presque invisibles et contre lequel la tactique ne pouvait rien. Rarement on essayait de l'arrêter» mais on le harcelait sans cesse et il perdait beaucoup de monde. Quant aux chouans cachés derrière les haies et disséminés, ils n'avaient guère à redouter ni le feu des bleus, ni leurs poursuites. Comme ils ne se présentaient pas par masse, il était facile de les mettre en fuite cl impossible de leur faire essuyer un. échec décisif. Yaiu'* eus le matin, ils reparaissaient au milieu de la jomv née plus détemiinés ol plus liumbi eux, car le bruit de la fusillade amenait de nouveaux combattants. Les dispositions du sol contribuaient beaucoup au succès de cotte tactique. La Bretagne et le Maine sont, comme la Vendée, pays de bocage. Chaque champ est entouré de fossés et de haies épaisses ou se trouvent, de distance en distance, de grands arbres, dont les branches 5' étendent de tous côtés. Le terrain est inégal et coupé par une multitude de cours d*eau. Du
reste, quand les chouans furent plus aguerris ils n'hésitèrent point à combattre en rase campa|;ne* Les bois et les forêts ofiiraient aux insurgés des asiles à peu près inviolables. C'était là que Puisaye et les princi- • paux chefs se tenaient» avec ceux de leurs soldats qui restaient toujours sous les armes. Les chouans de la foret du Pertre s'étaient construits des cabanes dont voici la description : « On enfonçait en terre quelques piquets^ parmi lesquels on entrelaçait des branches de bois vert. Le toit était fait de longues perches , croisées et liées ensemble par l'extrémité supérieure, et attachées par le bas avec des harts, aux piquets qui en recevaient une nouvelle force. Il était recouvert de gazon, ce qui le rendait impénétrable à la pluie. Un trou percé au milieu de la cabane^ et enduit de plusieurs couches de terre, tenait lieu de cheminée. » Chacune de ces huttes contenait six ou sept hommes. Gomme le bois de Misdon, par son peu d*étendue, ofiirait moins de sécurité que la forêt du Pertre, les chouans du Maine avaient dû s'y creuser des souterrains. Les ouvertures en étaient fort étroites et se fer~ maient par des trappes faites de branches d^arbre et de mousse semblable à celle qui couvrait le sol.
Les journaux révolutionnaires restaient rarement plus d'une semaine sans annoncer que Puisaye venait d*être pris ou tué. Une seule fois, cependant, il courut un très-grand danger. Il habitait avec Focard, > Leroy, La Uéchois et les deux frères La Massue, une cabane semblable à celles que nous venons de décrire, mais qui était éloignée des auties environ d'un quart
de lieue. Le 29 novembre 1793, au moment où le jour commençait à paraître, La Héchois et La Massue l ainé sont réveillés par rapproche d'une troupe nombreuse; ils sortent sans défiance , croyant rencontrer leurs propres soldats, et se trouvent entourés d'ennemis ; le bruit avertit leurs compagnons, qui se précipitent dehors pour les secourir et chercher à se sauver. Les républicains les accueillent par une déctiai gc générale. La Héchois et le jeune La Massue tombent mortellement frappés. MaisFocard, quoique blessé, crie : Fonçons i fonçons! ih s'ébranlent! L'ennemi s'ébranle, en effet, devant ces quatre hommes, et leur laisse le temps de pénétrer dans la forêt Tous étaient nu-pieds; Pui-» saye n'avait même que sa chemise et son fusil. Le détachement, auquel le chef de l'insurrection bretonne venait d'échapper, était composé de six ou sept cents hommes, comprenant la garnison et la garde nationale de Yitré. Il se proposait uniquement d'arrêter deux prêtres qui avaient habité la cabane, devenue ' depuis peu Tasile de Puisaye. Cette rencontre, où tout le monde avait été surpris, fut donnée par les journaux révolutionnaires comme une véritable bataillé. L'affaire était du reste assez grave pour les chouans : tous les papiers de leur général avaient été saisis.
La Convention , habituée aux grandes luttes des Vendéens, ne s'était point encore inquiétée de la chouannerie; elle n'y avait vu qu'une sorte de brigandage quMl serait facile de réprimer. La correspondance de l'uisiiye lui prouva que cette guerre pouvait devenir fort dangereuse , loujouis prompte à
se décider, elle ût passer immédiatement de nouvelles troujpes en Èretagne. Le générai Beaufort, qui commandait «ous les ol^rfe» de Rossignol , fit fouiller une partie de la forêt du Pertre , dispersa trois ou quatre raafiemblements^ enleva, dans les villages suspects, quelques eentainett de paysans , et crut la guerre ter-* minée. Rossignol rcndinil compte des succès obtenus par ses soldats, disait : « 11 y huit cents prisonniers. La cominission militaire va bientôt, je pense, les avoir expédiés. Les chefs seront traduits à Rennes , le reste sera raccourci sur les lieux la tranquillité se rétablit » D'un autre côté. Carrier écrivait au général Avril : » Continue de porter la terreur et la mort dans le Morbilian ; incarcère les gens suspects et tous ceux qui figurent dans les rassemblements; incendie les proprité» des révoltés ^ dénonce aut Autorités constituées les individus absents qui seront présumés poi toiles armes avec les rebelles; désigné leuirs propriétés 9m colps administratifs pout* facilitel" la eoikfiscation t voilà les ordres que je te donne et que tu exécuteras avec le plus de cèle et d'activité qu'il te sera possible. » Gftlrier étbit Obéi, mais rinsurrection continuait de s'étendre. Kléber fut chargé de la réprimer ; vp générai prit de très-bonnes mesures. Les bleus occupé^ rent un grand nombre de ]90Bitions dans les cam)>agneâ; ils changèrent en forteresses les églises des villages où ils avaient établi leurs cantonnements; huit divisions cernèrent la forêt du P^r^; des détàOhe^ ment», forts de quelques centaines d'hommes, et s'appuyant les uns sur les auti-es» parcoururent sans
«esse le pays; on désarma les paysans suspects ^ et Ton montra quelque ménagement pour ceux dont les
intentions paraissaient pacifiques. Ce plan n'eut pas un succès complet; néanmoins» il mit obstacle aux pro^ grès de la chouannerie. Le bon sens commandait d^y peisévérer; on Tabandonna. Kléhei iul envoyé, le 3 mai, à Tarmée du Nord» et Vachot, son successeur» s^empressa de détruire tout ce qu*il avait fait. Gomme L'Échelle, il voulut poursuivre les rebelles « majestueusement et en masses i» Grâce à i'impéritie fanfaronne de ce nouveau général , le'n<mibre et Taudace des chouans s'accrurent rapidement. Le conventionnel Duboi&-Crancé dut bientôt écrire, à propos des dis-* trîcts de Vitré , La Guerche et Fougères i < La chouannerie est la maladie pédiculairc du pays. Là où il y a un homme» il y a un chouan de fait ou dintention^i Les patriotes y sont dans une excessive minorité* » Du reste, en môme temps que Ton combattait les in* surgé& par les annes» on faisait appel à leurs senti«^ œents religieux. Le conventionnel que nous venons de citer > terminait ainsi une proclamation : « Les chouans veulent un Dieu... Eh! qui est-ce qui ne reconnait pas un Dieu et sa^ toute puissance? O Provi-* dence l toi qui par Tespoir de la plus abondante récolte, semble nous ouvrir les portes de ce paradis terrestre que nous pr^et la sainte égalité» réponds toi-même à ces blasphémateurs I » En tête de cette proclamation, datée du 7 mai 1794, on lisait : « Liberté» fraternité» ^alité, mort aux chouans I » Nous n^^treprendrons. pas d'entrer- dails le détail'
des opérations militaires de la chouannerie. On ne peut faire connaître cette guerre que par une esquisse plus ou moins rapide. La Vendée avait quelquefois livré deux ou troia batailles dans un seul jour; mais, sur la rive droite de la Loire« chaque heure, pour ainsi dire, était marquée par quelque engagement. Tout le pays, de Laval à Brest, de Vannes à Sainte Malô, donnait de vives inquiétudes, et nulle part on ne voyait une armée. Sur un point, les insurgés se montraient au nombre de cinq ou six cents ; sur un autre, ils étaient cinquante ou soixante, ou moins en* core. Quelquefois plusieurs chefs, dont les commandements se touchaient, faisaient une opération en commun; mais de telles réunions étaient assez rares et ne duraient ordinairement que deux ou trois jours. Cet esprit d'isolement et d indépendance absolue était le plus grand obstacle que Puisaye eût à vaincre. Il voyait dans cette guêtre d'embuscades et d'escarmouches un moyen d'aguerrir ses soldats, de les discipliner, de désorganiser les troupes de la République et de s'assurer la possession des campagnes : C'était beaucoup, mais il voulait plus encore ; il voulait former une armée qui lui permettrait, au moment opportun, de se montrer en force et de frapper, un coup décisif. Pour atteindre son but, il se portait tantôt d'un côté, tantôt de l'autre; mais toujours suivi d'un certain nombre d'insurgés étrangers à la division qu'il s'agissait d'organiser, d'inspecter ou de mener au combat. Peu à peu, chefs et soldats s'habituaient ainsi à l'idée de quitter leur propre territoire et de
tenter de plus grandes entreprises. Plusieui's oÛiciers vendéens, qui s'étaient enfoncés en Bretagne après le désastre de Savenay, et quelques émigrés rentrés en France pour y combattre la République sous un drapeau national, aidaient beaucoup Puisaye.dans la réa* lîsation de ce pian.
Une seule entreprise railitaiie de quelque impor tance, signala du reste la première année du séjour de Puisaye en Bretagne. Ayant appris que les commissaires de la Convention et les généraux républicains devaient donner une fête nocturne à Rennes, il jugea que cette circonstance pourrait faciliter une surprise. Il avait des intelligences dans la ville et même dans la garnison. Ses forces, divisées en neuf petite» colonnes, marchèrent de nuit et par des chemins détournés. Elles étaient encore à près de deux lieues des avant-postes de l'ennemi, lorsque leur approche fut signalée. Le succès était devenu impossible, mais on ne se retira pas sans combattre. Deux détachements républicains, sortis à la hâte, furent mis en pleine déroute. Cependant, comme Puisaye craignait d'être enveloppé par des forces supérieures , il donna Tordre de la retraite et se dirigea sur le Morbihan, afm d'y développer Tinsurrection et d*y voir les hommes dont le concours hiî était promis. Toutes les garnisons républicaines des villes voisines se mirent à sa pouisuite, et il eut chaque jour quelque combat à livrer. Vainqueur dans plusieurs rencontres, il fui coiîipléLment battu à LilTrc et ne regagna ses cantonnements qu'avec beaucoup de peine. Cette af-
faire lui coûta plusieurs de ses prindpaiix offidarsf
et notamment le médecin Focard.
Dè3 cette époque, la ohouaimerie ne ccmiprenaii pas seulement le Bas^Maîne et la Bretagne ; elle s*é^ tendait aussi dans la partie de T Anjou, située sur la rive droite de la Loire. Puisaye n'avait pas seulement à vaincre des rivalités d'amour-propre et d^ambition. On lui reprochait de trop compter sur la diplomatie , et pas assez sur les armes; de suivre trop aveuglément les conseils de rAngleterre, de ne comprendre, en un mot, la guerre civile que par l'étranger. C'était 1^ , en eflet , la base de son système , et jamais il ne voulut s'en départir. Plusieurs des chefs vendéens, qui s'étaient mis sous ses ordres, le quittèrent, far tigués de voir quMl continuait de négocier, bien que les circonstances parussent favorables à une prise d'ame» générale.
Tinténiac, que nous avons vu en Vendée dans les premiers jours de jum, s'était, à son retour vers les côtes, arrêté près de Puisaye. Il voulait apprécier par lui-même l'importance de Tinsurrection bretonne, afm 4^ pouvoir donner au gouvcrn ornent anglais et am( pripcea des renseignements développés et exacts. Le chef de la chouannerie lui fit accepter tous ses plans, toutes &es espérances et en oblAUt la promesse d'un concours sans réserve. Connaissant toutes les intrigues qui s'ourdissaient à Londres, Tinténiac craignait de ne pas réussir et priait Puisaye de se rendie en Angleten*e. « Vous y ferez plus en quinze jours, loi dis9,itril , que tous ceux qui sont là n'ont fait et ne
pp\UTont fi^re peaiiant des aoQéeâ; heuF» eou^ versatîon avec vous produira plus d'effet que dea vor
I^îies (}e lettres ou do mémoires, ot qm tout ce que. pourrait dire rintermédiaire le plus intelligent et ie plus zélé, car vous connaissez l'état des choses jusque dans les moindres détails. î> Puîsaye se laissa convaincre d'autant plus facilement que F idée de paraître à Londres en qualité de représentant des insurgés de rOuest exerçait une certaine séduction sur son esprit. Néanmoins, il ne voulut point partir av^i^nt d'avoir fortifié Tœuvre qu^l ayait si courageusement entreprise. La chouannerie eut son état-major, son conseil d'administration, ses divisions nulitaires, se^ comités de paroisse, et prit le titre d'annép catholique et royale de Bretagne, ^organisation n'était point, du reste , aussi complète que les proclamations pompeuses et les arrêtés < du général en chef et de^ généraux sous ses ordres » tendaient à le faire croire. Au lieu d*une armée, on ne comptait toujours que des bandes de (|uelques centaines d'hommes, dont les chefs, tout en acceptant l'autorité nominale du conseil , entendaient conserver leur indépendance, Puisaye ne se faisait, sous ce rapport, aucune illu-« sion. S'il parlait toujours au nom d'une ar^née q^i n'existait régulièrement que sur les cadres, c'était afin d'entraîner le gouvcrneipent finglais en lui exagérapt les résultats déjà obtenus. Aussi prépara -t- il son voyage par deux proclamations revêtues d'un grand nombre de signatures. La dernière, datée du 20 août i79& , promettait des grades ou de l'argent $ h tou9
les militaires qui voudraient partager Thouneur de rétablir leur légitime souverain. > Chose bizarre, un
hymne guerrier était imprimé à la suite de cette pièce :
Aux armes compagnons, le ciel combat puur nous!
Frappe2 1 ua Dieu vengeur^ un Dieu couUuU vos coups, etc... K
Poîsaye partit pour Londres vers la fin de septembre. Un des liommcs (jui l'accompagnaient faillit être pris par les républicains qui gardaient la côte, mais il ne courut personnellement aucun danger. Il laissa le comniaudtiiienl supérieur à un conseil composé du baron de Connatin, major-général, et de quatre chefs de division : Charles de Bois-Hardy, le chevalier de Chantereau , Botidonx et Jarry. Ces derniers avaient depuis longtemps la confiance des insurgés. Quant à Cormatin, dont le véritable nom était Désoir teux, il venait d'entrer en Bretagne. Son ancien titre d'aide major - général du marquis de Bouillé, les nombreuses lettres de recommandation dont il était porteur et sa rare assurance avaient surpris la conliance de Puisaye, qui montrait habituellement plus de perspicacité. Cormatin ne méritait point, en effet, d'être placé au premier rang.
Les principaux chefs de la chouannerie étaient alors les comtes de Labourdonnaie et de Boulainvil-
* n est probable que cet hTinne était rtenvre de Pnliaye. U dit dans ses ■léiiiolTes t « )*afals tout à rédiger, tout à faire, mène les hymnes gner* ri ors pour marcher ail conbat. » On Jugera qu*!! aurait pu s'éviter cette dernière ptioei
liera, les deux frères de Silz, de Lantîvy, Guillemot,
Bcrlhelot, de Saint Régent, Jean Jan, d'Allègre, Bonfils, Lemercier, dit la Vendée^ et Georges Cadoudal, pour le Morbihan; de Busnel, Toimnelin aîné, du Boisguy, de Solilhac, de Caqueray, de Béjarry, Duperrat, Le Roy, Jarry, de Chantereau, de Jouette, pour riUe-ei-Vilaine; d'Amphemé et de Kerbalanec, pour le Finistère, où les insurgés étaient en très-petit nombre; de Bois-Hardy, Bernard de Villeneuve, 01eron, Flaust et Maudet, pour les Gôtes^u-Nord; de Scépeaux, de Dîeusîe et de Turpin, pour l'Anjou; Coquereau , ïreton, dit Jambe d'argent j M. Jacques, Gautier, Le Chandelier, Sainir-Paul, L'Hermite, de Geslîn, pour le Maine. Lods de Frotté eut, quelques semaines plus tard, le commandement des insm'gés qui commençaient à se montrer en Normandie. Nous pourrions ajouter beaucoup, d^autres noms, car les chouans ne combattant que pai* petites bandes avaient nécessairement un très-grand nombre de chefs. Mais les détails qui précèdent indiquent sufiisamment Textension que la chouannerie avait prise. Déjà , du reste, plusieurs officiers influents avaient perdu la vie. De ce nombre était Jean Chouan lui-même. Nous devons dire quelques mots encore de cet homme, que Ton a si souvent représenté comme un véritable chef de brigands.
Quand la guerre commença, la famille de Jean Chouan comptait sept personnes : la mère, quatre fils, Pierre, Jean, François et Réné; deux filles, Perrine et Rénée* Le 1" août 1794, le plus jeunô
des quatre frères seul vivait encore. La mère avait été tuéô i(L dérpuie du Mans; François était mort des suites d'une blessure qu'il s'était faîte en s'appuyaiit sur son fusil; Pienc avail éiù giiillolinc; Perrine et Rénée, 4g;ées^ Vm^ d^ dix-huit ans^ T^^itra de quinze ans et demi > avaient également péri sur récliq-faudj victimes des craintes que leur frère inspirfat. Enfm , Jean Chouan lui-même venait de tomber sous les bielles des bleus, en sauvant la vie à sa bell^ sœur, la femme de Réné. « Restez fidèles à votre roi, à votre religion et priez pour moi, » Tels furent les derniers conseils qu'il donna aux insurgés qui l'entouraient. Puis, il leur fit signe de se retirer et attendit |a mort en priant. Il était calme , par il croyait à la vie éternelle et n'avait point de remords. Souvent, sans doute, il s'était montré infle^rible, mais jamais il n'avait exercé aucun acte de vengeance particulière, ou frappé un ennemi sans défense. 1| n'était redou-* table que dans le çombat, € Allons, il n'y a pas de danger, » tel était son conliuuel refrain. Cumme l'cvcnement ne justifiait pas toujours cette assurance, on lui avait donné le surnom de gas mentouao» Le chape^ let était sa grande consolation comme sa grande ressource. Il le disait pour remercier Dieu des succès qu'il accordait à ses armes, il le disait aussi pour ob-v tenir, par l'intercession de la Sainte-Yîerge, le oou-; rage de supporter ses malheurs.
Ce portrait n'est pas seulement celui de Jea^ Chouan ; il est aussi celui de beaucoup des honm^es qui l'entouraient ou (j|[uireçureptson nom. Néanmoins ,
nous nous expliquons facilement que l'on ait repré-* seq^é la chouannerie comme une longue série de vola ci d*assassinats. Des crimes atrooes furent en efTet commis sous les deux drapeaux. Les paroles &ui\ ailles, que nous trouvons dans un écrivain ilévuué 4 la ré** Yolution, ijous dispensent de dire quel est le parti qui prit rinitiative : « La guerre de la chouannerie fut due a,u pillage * aux assassinats, à la pr-ofanation dea temples, aux impositions iirbitraires et à tous les ex-i ces que commirent les Jiommes de la Terreur. » Parmi les chouans, il s'en trouva qui voulurent user de re^présailles. Quand ils sortaient de leurs souterrains ou de leurs huttes de branches d*arbre, pour se procurer du linge et du pain , ils trouvaient leurs chauipièreQ dévastées, et apprenaient QHB eeui^ de leurs parente qui vivaient encore avaient subi toutes sortes d^oun t rages; le lendemain, le juge de paix, le cqré consli-r
t^tionnel , le maire «. le percepteur ou tout 4utre allié des bleu^, était trouvé assassiné dans son Ht. Ces cri^
mes engendraient d'autres cnmes. Chaque parti voulait venger les hommes qu'il avait perdus. Les soldat^ frappaient au hasard, mais frappaient toujours; les riiuuans, mieux informés, tombaient à riniproviste Qur le^ patriotes et les punissaient des meurtres dont ils les jugeMent complices. Les bourgs renfermaient presque toujours quelques partisans de la révolution. Ceux qui poussaient le dévouement à leur opinion jusqu'à guider les colonnes républicaines, ou k leur fournir des vivres, étaient rarement épargnés. Plusieurs cl^efs e^s^yèrent d'empêcher ses actes de veur
geance; leurs efforts furent toujours sans résultat. Beaucoup de leurs soldats auraient refusé de frapper ùn ennemi par surprise; mais très-peu blâmaient ceux qui croyaient pouvoir le faire. On conçoit tous les excès qu'une pareille guerre devait enfanter. Des misérables se mêlèrent aux chouans; dans le seul but de tuer et de piller , et Ton ne put pas toujours les punir; des paysans, jusqu'alors calmes, pieux et doux, furieux de voir leurs chaumières en cendre et leurs femmes assassinées ou déshonorées, ne songeaient plus qu'à verser le sang de leurs persécuteurs. Réné Cottereau, le dernier frère de Jean Chouan, fut de ce nombre. Néanmoins , durant la première époque de la chouannerie rarement les insurgés frappèrent un innocent Aussi étaient-ils appuyés par la population des campagnes qui fuyait, au contraire, à rapproche des bleus. La Convention , comprenant que cet appui les rendait presque invincibles, essaya de les en priver en créant de faux-chouans. On forma avec la lie des régiments et du parti révolutionnaire , plusieurs compagnies-franches, habillées et armées comme les chouans, puis on les lâcha dans les campagnes avec l'ordre de tout mettre à feu et h sang, de frapper indistinctement amis ou ennemis. Plus ces hommes commettaient d'atrocités, mieux ils remplissaient leur mission. Les bulletins révolutionnaires rapportèrent bientôt en détail toutes sortes de crimes attribués aux chouans ; mais dans le pays on ne s'y trompa point, et Rossignol, l'organisateur de ces bandes , dût bientôt demander qu'on les utilisât aiU
leurs. Il ne fui point écouté. Néanmoins, beaucoup d^écrivams ont persisté à ne voir en Bretagne d*autres coupables que les insultés. On les a représentés, à la fois* comme des monstres de cruauté et des voleurs de grands chemins. Aucune exception n*a même été admise. Ils arrêtaient les diligences, a-tron dit mille fois. Sans doute ; mais il faut ajouter que les diligences transportaient les fonds de TEtat, c'est^nlîre les fonds de Tennemi. Il est sans exemple, que les chefs aient lait dépouiller des hommes inoilensifs et vraimeni; neutres entre les deux partis. Quant aux sommes enlevées, elles étaient mises au service de T insurrection. Après la guerre, la plupart des paysans qui avaient marqué dans la chouannerie se trouvèrent dénués de toutes ressources. Réné Gottereau fut obligé, pour vivre, d'aliéner la petite closerie qu'il tenait de sa famille et de travailler comme simple journalier.
Nous n*avons point entrepris de dissimuler les vengeances et les assassinats politiques dont les chouans se sont rendus coupables; c'est une tâche qu'assez d^autres se sont imposée ; mais nous avons cru devoir relever, en même temps, les exagérations à i'aide desquelles on a voulu flétrir ces défenseurs de la monarchie et, surtout, de la liberté religieuse. La guerre n'eut point en Breta,gne le même caractère qu'en Vendée ; on y sut rarement faire grâce. Néanmoins , le petit nombre seul oublia complètement ses devoirs. 11 faudrait plusieurs voluiiics pour enregistrer les preuves de profonde et sévère piété que donnèrent sans cesse ces pauvres paysans. Pour chasser les
tnattTftiéiès petkflées qUî lent ven&îent dftn» les souterrains, où ils restaient quelqiiofois plusieurs jours de suite, les soldats de Jean Chouan consacraient une peMe de la Journée à dire le chapelet à hauté voix. Le remèdé réosâîsBait toujours. «Camarades, disait Jambe-d' Argent, pensons à Dieu si nous voulons qu'il petise à nous, » et toute la troupe se mettait en prière. Ce même chef laissait échapper un détachement républicain, plutôt que de l'attaquer dans l'église Où il avait reçu le baptême. Jambe-d' Argent s'appelait Trôton$ il devait son surnom à une infirmité. Quoique boiteux, il était très-agile, et passait pour téméraire , même parmi les siens. Ou le vit mi jour sô placer devant pièces de canon ët tâet^ apl^s avoii* es- BUyé une déchargé : « Vous le voyez, la uiitraille ne fait que bala^^r la poussière. » Quelques années avant la révolution, c*étâit un pauvre enfant qui mendiait son pftîn ; quand il mourut, à peine âgé de vingt-trois ans, il commandait une grande partie des insurgés du Bas^Maine. Saint^Paul, mie Bâtard^ aVâdt, comme Jambe-d' Argent, été élevé par charité ; sa trôupe était tenue plus sévèrement qu'aucune autre. 11 déclara un jour, que quiconque blasphémerait lé nom de Dieu serait puni éé mort ; un de ses soldats passa outre et lui uamédiatemcnt fusillé. Saint-taul avait Vingt ans, était petit, blond et frêle. Quand on demandait à des paysans, longtemps indécis, pourquoi ils prenai^ent les annes : « Nous aussi, répondaient-i!^, notis voilions combattre et momir pour notre sainte rfeligion. » ]>e tèlleB dispositions ne changisnt pàs entièrëmeAt le
coBtir de rhontme, mais ell^ préviennent beaucoup d*excès«
Le travail d'organisation entrepris par Puisaye se continuait malgré son absence^ Mais tandis que ce chef négociait à Londreô^ avec Pitti Windhatn et Duiidas, un événement, qu li ji avait pu prévoir, vint ■changer la situation» Les représentants Guezno et Guermeur, appuyéft feur le décret d'amnistie du 2 décembre 179/i, entreprenaient de pacifier la Bretagne. Le général lloclie, réceninieut nommé au commafodement en chef dei^ deux armés des côtes de Brest et de Cherbourg, montrait aussi des dispositions Ibrt conciliantes. Il cherchait à discipUner ses troupes et ré(»rouvait énergiquedient tout acte de pillage; les
représentants, de leur côté, parlaient des droits de la conscience, mais ne rendaient encore la liberté qu'aux préti^ constitutionnels. Bientôt cependant les pri* sons s'ouvrirent devant quelques prévenus politiques, et Ton destitua les terroristes les plus compromis. Comme en Vendée, les préliminaires furent très-diflU* ciles. Enfin , grâce aux efforts du général Humbert, et de iSanceiin, président du district de Scgré et de Botidoux, ancien membre de l'assemblée constituante, qui avait des relations dans les deux partis^ les négociations s'engagèrent. Une suspension d'armes lut convenue le S janvier 1795, entre le Comité royaliste et Humbert, comme représentant des républicains. Afin d'inspirer plus de confiance aux représcnlaiiLs, CorHiatin se fabriqua un plein-pouvoir qu'il révêtit de la sigûâtUre dé Puisaye. En a^^i sant Ainsi, le ma-
jor-génëral de rarmée catholique et royale cédait
surtout au désir de jouer un rôle important. 11 éXmt heureux de traiter d'égal à égal avec les délégués de la Convention et les généraux de Farmée républicaine. Les négociations traînèrent en longueur. La plupart des chouans croyaient que les bleus voulaient les tromper; d'autres attribuaient Jes ouvertures qui leur étaient faites à F affaiblissement du parti révolutionnaire, et n'en désiraient la guerre que plus ardemment; de ce nombre étaient Georges GadoudaU Lemercier-lar-Yendée, Du Boîsguy, et presque tous les diefs du Maine et de l'Anjou. Quelques-uns enfin prenaient Gormatin pour un traître. Aussi les hostilités continuaient-elles toujours. Les bleus, qui manquaient de vivres, faisaient de vains efforts pour s'approvisionner dans les campagnes. Dix fois les pourparlers furent interrompus, et Ton se menaça d'une guerre à outrance. Prigent, Téraissaire habituel du gouvernement anglais et des émigrés, avait été arrêté sur la côte. Les lettres dont il était porteur, et ses révélations, ne permettaient guère de croire à la bonne foi de Gormatin et de ceux qui ie secondaient. Néanmoms on continua de négocier. Une prise d'armes presque générale du Morbihan et des Côtes-du-Nord ne put même point ralentir le zèle des représentants. Les événements vinrent du reste à leur secours. Les insurgés furent promptement dispersés, et leur échec fortifia ceux qui penchaient vers la paix. Gormatin et de Solilhac, qui avaient obtenu Tautorisation de se rendre à Nantes, pour y voir Gbarette, signèrent avec
luit le i7 février» te traité de La Jauiiai& L'exempte
du chef du Bas-Poitou exerça beaucoup d'influence. Néanmoins, malgré les promesses et la signature de Connatin» rien n'était encore fini. Le âO mars. Hoche écrivait au Comité de salut public : « Ce que j'ai pu découvrir des projets des chouans est assez important pour effrayer un républicain de bonne foi. Affamer les villes pour les faire soulever, intercepter toute coramunication, assassiner les patriotes et les fonctionnaires publics, tirer d'Angleterre de faux-assi-^ gnats, de Tor; acheter nos soldats, nos matelots et le secret de nos opérations; s'emparer de nos arsenaux, organiser une armée considérable, faire chouanner sur toute la surface de la République, commander partout la terreur, voilà le résumé de leurs projets atroces. » Le général républicain ne se bornait pas à faire connaître le mal; il indiquait aussi le moyen d'y porter remède : « Les prêtres réfractaires du Moni-5aint-Michel ont été mis en liberté; ils disent des messes et chacun vît tranquille dans ce pays. Ceux de Guingamp sont encore incarcérés. Je demande, pour Tuniformité, qu'on les rende au peuple breton qui soupire après eux. Ce serait un grand moyen de les ramener à la république. » Hoche était plus explicite encore dans les ordres qu'il adressait à ses ofiTiciers^généraux : « Vous connussez, citoyens, la loi salutaire que la Convention nationale vient de décréter sur la liberté des cultes. Proclamezla, répandez-la avec profusion dans les campagnes, et surtout ne dédaignez pas de prêcher vous-même la
totémnoe roHgieuse.*. Engages, Mudmain» quelques
officiers et 6o|dât» à assister à leurs oérémemiee pbHgieusea, messes, etc. ; faites attention sui'tout que jamaie elles ne soient troublées* Voyez les habitants des campagnes; parles de Dieu avec révérence? faites sonner bien haut que Dieu ne laisse pas? impuni le meurtre, le pillage, la révolte, etc., etc. » 11 ajou*i tait pour le général Lebley : • Courage, mon bon ami, courage; que la religion ne t'arrête pas. Fais dire la messe et assistes-y, sHl est nécessaire. » Sans doute cette tactique a quelque chose qui répugne. Néanmoins il faut en reconnaître la grande habileté. Du reste, dans la crainte de ne point faire assez. Hoche faisait trop. Il lu! aurait suffi de garantir la liberté des prêtres et des fidèles : la présence du général Lebley à la messe ne pouvait être un moyen de succès. Il y a dans cette correspondance des mots qui peignent la situation. Hoche ne demande point la hberté des prêtres de Guingamp au nom de la justice, du bon sens, de la loi même; i! se rendrait suspect; il la demande au nom de Vunîfonnilé. Puis il écrit à un de ses subordomiés : Que la religion ne .i*arréte pasf
! ;i plupart des chefs chouans se réunh^nt, le 30 mars, au château de La Prévalais, qui avait été mis à leur disposition par les républicains. Les avis étaient fort partagés. Si beaucoup acceptaient la paix en principe, très-peu s'accordaient sur les conditions. Néanmoins , on^ se rendit le lendemain près des conventionnels, qui se tenaient à La Ha-
bilais, habitation située entre La Prévalais et Rennes« Là» encore, de nouvelles divisions éclatèrent* Enfin, le 19 avril 1795, la paix fat signée. La République accordait aux chouans les mêmes conditions qu*aux Vendéens. Ce résultat ne trompa personne. Sur cent vingt^cinq officiers bretons qui avaient pris part aux conférences, vingt-un seulement s'étaient réunis à Cormatin, Georges Cadoudal, dont Tinlluenee 4atQ surtout de cette époque, avait juré de ne jamais reconnaître la République, et l'immense niajoiité s'était groupée derrière luL « I^a Convention a traité avec quelques individus et non avec un parti, » «*é^ cria le général Hoche en apprenant ce rcbullat. 11 faut ajouter que, parmi ces individus, trois ou quatre Seulement étaient de bonne foi. Cormatin eut le plaisir de faire à Rennes une entrée solennelle au bruit de Tartillerie, et chaque parti continua de se préparer à la guerre \
^ Vbtd les WKOA des signataire» 4u tehé Li MaMlal» % Gmnmltef ' dMiitreau, SolUliac* BoUturdï, U^ulé de ta Baitrte, Buanel, BelUuii, Geft* lin, Goiùrlet, Giiignard le Jeune, Jarry, Terrien, Lefaivre, de Meauln, de SilcTalDé, L*Hennile, L<imbcrt, Lanthy, de Nautois, Caubcrt, de La Nou* i<iaa,Puf<wr, <om QB9 dief«, «n aeoli de SU», maneo«it w Morbi^ .
CHAPITRE XXUI
Pufstye en Angleterre. — L'Agence royale de Paris. — Les faux assignat*. <— Situation de la Bretagne. — Arrestation de Conitatiii et de. plu.siours autres ciicfs. — Mort de Boishardy, du comte de Silz et de Coqueieau. — Nouvelle prise d*annçs. — Lelirc du lîdgenl à Ciiarelle. — Mission du marquis de Rivière eu Vendée. — Réconciiiatiou entre Gliarelte et Stoflleu Projets des républicains. lis tentent de surprendre Cha* relte. « Renonvellement des hosUlllés dans le Bas4*Qltoa, — Succès des Ipsufgés. — Attitude de la populailoa.
Tandis que Cormatin reconnaissait la République , Puisaye décidait le gouvernement anglais à remplir enfin quelques-ânes des promesses qu'il avait si souvent prodiguées aux insurgés de TOuest. L'organisateur de la chouannerie montrait à Londres, comme partout, un esprit fécond en ressources et une rare activité. Au lieu de se poser en négociateur et en chef de parti» il se tenait à Técart, paraissant désirer surtout qu'on ignorât sa présence. Cette attitude plut beaucoup aux ministres du roi d'Angleterre ; ils comprirent qu'ils n'avaient point affaire à Tun de ces innombrables aventuriers qui inventaient chaque jour quelque nouveau moyen de renverser la République. Les plans de Puisaye furent examinés avec attention, et Ton s'occupa de les réaliser en partie* Au lieu des dix mille hommes de troupes anglaises qu'il deman-
dait, on lui promit plusieurs régiments composés d'émigrés, et Ton cil dressa immédiatement les cadres. La commission ) chargée de faire des enrôlements à Jersey, rédigea une formule d'engagement que chaque volontaire dût signer. On y promettait d'oublier tout intérêt personnel, de ne faire valoir aucun titre ; « de punir sévèrement toute personne qui se permettrait des plaisanteries sur le culte et les prêtres : notre sainte religion, et les ministres des autels, éuint kk seide cause pour laquelle se sont armés les habitants des cam^ pagnes, » Gonune ces préparatife prenaient nécessaire- - ment beaucoup de temps, on fit, à diverses reprises, passer aux insurgés des armes , de la poudre et de Targent; le tout en petite quantité.
Dès que Puisaye eut obtenu l'appui du gouvernement anglais, il entreprit de régulariser sa position. M. du Dresnay était toujours, en effet, le chef nomi* nal des insurgés bretons. Ce titre gênait le chef réel et pouvait, dans certains cas, lui créer de graves embarras. 11 ne demanda rien, mais il écrivit au comte d'Artois, qui se tenait alors à Âmheim, pour Tinstruire de tout ce qu il avait fait et de tout ce qu'il espérait. Peu de temps après» le prince lui répondit : ' c Les pouvoirs de M. du Dresnay sont retirés, et je vous adresse aujourd'hui le brevet de lieutenant-général.., C'est vous, et vous seul, que je charge de té- ^ moigner à vos intrépides compagnons d'armes tous les sentiments qui m'animent, et le désir brûlant que j'éprouve de me mettre à leur tête. »
Cette nomination avait d^autant plus d'importance
pour Pui9Ay«« qu'iia grand nombre de royalistes me(* Uàsti Bon dévouetnânt en douté et cherchaient à te
perdre» Les membres de l'Agence royale de Paris lui étaient surtout très-hostiles. Cette Agence, composée de quatre ou cinq intrigants, avait pour itiûision de correspondre avec les princes. Son directeur était Tabbé Brôttier, prêtre assermenté dont le cardinal Maury di«- Bait ! c S*il âe iTagk que de tout brouiHer, on ne saurait mieux faire que d'employer Tabbé Brottier î il désu* nirait les légions céleste?. ^ Cet homme et ses col-* lègues» DespomelleSy Le Maiiré et de Presle, se tin-t» teni parfaitement trai^uilles tant que dura la terreur, ïftais, dès qu'ils purent parler sans trop de crainte , ils ramassèrent toutes sortes de commérages et les eu^ V(!)yèreiit àu comte de Provence (Louis XYIII) avec deâ coitimentaires de leur façon. Ils présentaient Charette comme un lâche , Stoillet comme un c certain monketir » dont on pouvait espérer quelque chose, et
Puisâyè eomme un jacobin mal converti , qui voulait révolutionner la Bretagne, afin d'y faire proclamer le duô d'York roi de France. On leur accordait beaucoup de confiance. Néanmoins, Charette et Puisaye, dont on avait besoin, triomphèrent de toutes ces calomnieSé Ou reâte, Tabbé Brdttier savait changer d*opinion. Quand il le jugea nécessaire, Charette devînt un héros adoré d'une armée « de soixante mille hommes, » et Puisaye fut un « pur royaliste. » Néanmoins^ 1* Agence fit beaucoup de mal au parti qu*elle prétendait servir ; elle souleva des défiances contre les hommes d* action,
mit la désuniou entre eux, et entretint une foule d'er-
reuré ûêAè Tespril des prinoei* Incapable de rendre
aucun service, et jalouse de toute entreprise qu'elle ne dirigeait point, elle ne s*occupa, pour ainei direi qwe de totit ehimyfef . Quand èlte sut que Puisaye négociait avec TAngleterre, ello entreprit de décider Ghâk^ttô et pluaieuM ohefig brtdtons à refuser tôut autro appui que celui de l'Espagne; Lldée était assurément bizarre. On ne s'en occupa point dans T Ouest, mai» à Vérone^ où résidait rhéritier préâomptifdeLouiBXYii^ fnA ta ptii kVL sérim. Le due d*Ye»rk parut inqttiè^ tam.
Tfttit (ju^ la Yeûdée était restée soUë tes armeB f éite n'avait fait A^pel qu*ft son éourage et à son bon
droit. Puisaye, au contraire, fondait de grandes espérancea sur Tintrigue ; il ne songeait pas séulement à Vàinere tes républicains, fl sono:eait atlfiSi à les adhe^ ter *, Le 20 novembre 1794, deux mois environ après Mû arrivée à Londres, il prit, au nom du conseil M* litaire de l'armée catholique et royale de Bretagne, un arrêté dont lé premier article fera comprendre toute ^importance :
t II sera établi une manufactura d*assignats, en tout semblables k ceux qui ont été émis ou qui le seront par la suite, par lâ ioir-disàrU CmvenHùn, Ces assignats porterôni un caractère ëécrot do recottnais-
* Un Skssei grand nombre de soldau républitains passèrent aux chOiiaOB, dans reqMir d*Ctre mlevi nouirl* et mieux payés. Quant aux olDclen, vold le témoignage que Puisaye leur a rendu : « U me faut dëdarer que tianM les chefs rëpubllMIiIft que fal tVoitvé» dl4Màéi à eeucourlr afii nous à la délivrance d'une patrie commune, U ne l'en est fas trottfâ ttn seul qui n'eût rougi de vendre ees servloea* »
saaoe» pour que le rembounemeni en soit fait à bureau ouvert, aussitôt que les circonstances le permet*
Iront. »
Puisaye décida qu'il serait émis pour trois miUiards de ce papier* It se réservait, d-ailleurs, de limiter ou d'accroître cette émission, selon que les circonstances l'exigeraient. On a beaucoup discuté sur la moralité de cet acte. Il nous semble que c'était tout simplement user du droit de la guerre. Puisaye avait besoin ' d'argent pour lutter contre la République, et il en faisait, coimne elle, avec du papier. Les assignats, qui déjà perdaient énormément, pm^dirent beaucoup plus encore. La fabrication n'en marcha que plus vite.
Les dispositions pacifiques que montrèrent les ré--
publicains peu de temps après le départ de Puisaye, loin de déranger ses plans et de détruire ses espérances, leur donnèrent une nouvelle force. Il avait formellement recommandé, en effet, de cesser toute hostilité. « Ne tii-ez pas un seul coup de pistolet, » écrivaitnil de Londres. Il espérait .que la Convention, trompée par ce calme apparent, enverrait sur la frontière une partie des troupes qu'elle avait dans l'Ouest. Mais s'il voulait que l'on crût à un affaiblissement de rinsurrection, il était en même temps opposé à tout traité de paix. Dès qu'il connut la conduite de Cormatin , il s'empressa de la désavouer et fit de grands efforts pour empêcher une transaction définitive. On ne récouta point. Les renseignement que lui avaient transmis les chefs du Morbihan, auraient dû lui faire
prévoir ce résultat et rengager à (juitter immédiatement TAngleterre. H attachait une trop grande importance au concours de Tétranger pour prendre une telle résolution. A Londres comme en Bretagne, on ne vit, du reste, dans le traité de La Mabilais, qu'une sorte de trêve, et les préparatifs de gume ne furent
pas interrompus.
Les hostilités ne cessèrent complètement sur aucun point. Les chouans ne faisaient plus de grandes eotreprises, mais ils continuaient de traiter les bleus en ennemis. Les cultivateurs refusaient, presque tous, de vendre leurs grains aux fournisseurs de Tannée républicaine. Quand, à force de peine et de dépense *, on réalisait quelques approvisionnements, il était trèsdifficile de les transporter : les paysans avaient caché les essieux de leurs charrettes. Si Ton parvenait à vaincre ces premiers obstacles, il fallait craindre encore les attaques à main armée. Nul ne pouvait montrer impunément des sympathies pour la République. Les propriétaires de biens nationaux étaient mis régulièrement à contribution pour le service de Tarmée royale; on faisait des enrôlements dans tous les villages, et de nombreux émissaires provoquaient les soldats républicains à la désertion. Les lettres des représentants et des généraux constatent que ces provocations étaient souvent couronnées dti succès. « Les désertions , écrivait Hoche , sont on ne peut plus fréquentes dans Tarmée. » Notre position t est des plus
^ La monnaie cl*or ou d'argent frappée à l*efi|^e de Loub XVI, avait aeule cours daaa let campagoea*
alarmantes, » ajoutait le conventionnel Brue, î.es bleus ne restaient point en arrière. Partout où ils b6 trouvaient en force ^ le pillagè était organisé, et lei femmes qu'ils pouvaient saisir n'échappaient à aucun outrage. Les chefs des deux partis échangeaient de vivée réoriminationB, et s'en tendent là. G'tot que, dè
chaque côté, on poursuivait un but supérieur : lefe chouans attendaient que Texpédition préparée sous i«ê yeuK de Puisaye eût mis à la voile ; les bleufc VOUlaféilt inspiref une ^ande e^fiafice à leurs ennemis < afin de pouvoir arrêter tous les chefs d'un seul coup« Il était impossible qu*une telle situation se pro^ longoàt plus de quelques semained» Dès le dO avril, deux des principaux chefs des insurgés du Maine, L^Hermite et Geslin, furent mamiAtéè sur la route dé lavai ati Matis , par une patrouillé républicaine. Ho« che protesta , dans un ordre du jour, contre « cet atroce assassinat commis au mépris du droit des gens et de la fôi jurée \ » cependant les coupables ne furent poittt punis. Bien que Ce crime pût être présenté comme un fait isolé et accidentel, les défiances s'accrurent et il devint évident qué la guerre allait recommencer» Cormatin avait établi son quartier général au châ^ teau de Cicé, à deux lieues seulement de Rennes. Il tenait ded conseils dé guérre , donnait des audiences» présidait dé nombreuse;^ réunions, et paraissait enfin, selon l'expression de Puisaye, se croire le gouverneur de la ptovince de Bretagne pour le compte de S. M. Louis XYIL A Rennes , où il se rendait souvent, il faisait la police dans les églises, pour assurer
\e libre exercice du culte. Son . unique but, en agissant aiD»U élàit dd i|e populariser. Comme Hoûhe» il na coitaprenait de la religion que Tinfluence qu'elle peut donner» 11 vivait dans le désordre, et la plupart de ses Journées étaient marquées par dee oripiee» C'est olom qtiMl perdait toute DneeUre et qu'on fentendait es van« ter de jouer les représentants et d'avoir des agents pfttmi les officiers supérieurs de i*armée républicaiaet On le lnisSft dife il faille tant que Ton cfut avoir quelque intérêt à le ménager. Le 23 mai , Un de ses émissaires, Balié, fut saisi à Ploërmel et conduit à Vfttines déVàM les eonventionneld Guezno, Ouermeuir et Brue. Il était porteur d'une lettre adressée à mon* sieur le comté de âilz, dans le Morbihan* 6ous le pré^ texte que les titres de tidblesse n'existaient plus, Guexno déclara cette lettre suspecte et l'ouvrit. Elle prouvait, ainsi que l'on en élâit convaincu èk IV vsjice, qu'unè tiouvellé prise d*aiimes se préparaitt
Deux jours après, Cormatin, Soliîhac, Ghantcreau, Jarry et quelques autres chefs, étaient prisonniers des bleus. Plusieurs divisions républicaines Sd Jetèrent immédiatement dans les campagnes. Le comte de Silz, chef des insurgés du Morbihan et i'un des signa-tàires du ti*aité de La Mc^aaiS» ftttiuiué le 28 msi à Grand-Champ ^ soti quafUer général , par dedx colonnes républicaines, fut mortellement frappé de plusieurs balleS< 6a correspondance et M approvisionnements , qui étaient c(MisldéràbldSf ' tombèreftt au pouvoir des bleUs. Georges Gadoudal êt Mercie^-lÀ^Yendée purent mettire cependant un peu d'or-
dre dans la retraite. Défaits dans un nouveau combat, les chouans se reformèrent aussitôt, et huit jours
après la mort du comte de Silz, Cadoudal , retiré dans la forêt de Camors, se trouvait à la téie de quatre ou cinq mille homméi. Bois -Hardy* le jeune et intrépide général des Côtesnlu-Nord, fut surpris le 15 juin, près de la Yille-Héné et tomba, sans pouvoir se défendre, sous les coupa de ses ennemis. Les soldats, ûm de leurs succès, lui tranchèrent la tête et la portèrent au bout d'une baïonnette, dans les rues de Lamballe. c Je suis indigné, écrivit le général Hoche, de la conduite de ceux qui ont soufiert que Ton promenât la téte d*un ennemi vaincu ; pensent-ils, ces êtres féroces, nous rendre témoins des (lorribles scènes de la Vendée. » Goquereau, un des divisionnaîres les plusVedoutés du Bas-Maine, fut tué le 29 juin. Tl n'avait que trois ou quatre hommes ^vec lui. Malgré la mort de Bois-Hardy, de Silz, *de Goquereau et Tarrestation des principaux officiers de rille-et- Vilaine, le plan des républicains avait échoué. La plupart des chefs, avertis à temps, s'étaient sous- ^ts aux premières recherches et avaient pu reprendre les armes. Aimé du Boisguy, Sol de Grisolles, Lantivy, Leissègues, Le Chandelier, Jamhe-d' Argent, de Scépaux, signalèrent même leur rentrée en camrpagne par des succès marqués. La guerre n'avait jamais été plus active, ni plus meurtrière. Hoche demanda des renforts.
La paix était également rompue en Vendée.
Au moment où Gharette signait le traité deLa Jau-
nais, le comte de Provence lui écrivait ( i" février 1795) : «Vos expk)it8 vous rendent le second fondateur de la monarchie, t Si le chef du Bas-Poitou eût été indécis, cette lettre seule eut suffi pour lui faire reprendre les armes. Le 10 juin, il répondit ; Peutêtre» monseigneur, ar^on essayé de jeter des ombres sur quelqu'une de mes démarches? Peut-être a-t-on donné une interprétation étrangère à leur vrai motif; mais si je rentre en moi-même, je retrouve au fond de mon cœur cet honneur des vrais chevaliers français qui ne s'effacera jamais; cet honneur qui fut toujours mon guide, qui me conduisit quelquefois aux champs de la victoire; je retrouve en caractères de feu, cet attachement inaltérable que j'ai voué à Tillustre sang des Bourbons Fort de ma conscience, je dirai à mes censeurs : « Politiques profonds, vous qui n*avez jamais connu les lois de la nécessité, qui jugez sur les apparences, venez apprendre les circonstances impérieuses qui m^ont déterminé, ainsi que mes braves compi^nons d'armes; venez peser l'avantage qui en peut résulter pour nos succès sous tous les rapports. »
Char elle avait long-temps espéré que l'expédition préparée en Angleterre aborderait sur les côtes du Bas-Poitou. Le marquis de Rivière, aîde-de-camp du comte d'Artois, fut chargé de lui apprendre que l'on avait préféré la Bretagne, mais que l'on attendait une puissante diversion de la part des chefs vendé^s. Charette réclama vivement contre cette décision, et finit néanmoins par promettre son concours. Stofflet,
tout en montrant peu de eonfiaiice dans le Buooès d*une nouvelle prise drames, déclara que l'on pouvait cgaiement compter sur lui. Le marquis de Rivière s^occupa ensuite de réconcilier ces deux che^ Il y parvtot, du moins en apparence. La mort de Delaunay fut le premier résultat de cette réconciliation. Après avoir protesté contre le traité de La Jaunais et entrepris de s'opposer, par la force, aux intentions de ^ Charette, Delaunay s'était réfugié près de StotUet. Ce dernier le livra à son ancien général, qui le fit tuer à coups de sabre. Vers la même époque, les insurgé» du Morbihan condamnaient et exécutaient, comme coupable dfl trahison et de concussion, le comte de Boulainvilliers-Groî, qui avait été un instant leur gé-* néralissinie
Ën Vendée» comme en Bretagne, les deux partis
s'étaient constamn^ent accusés de déloyauté, d*exaction et d'assassinat. Il est certain que les hostilités n'avaient jamais cessé complètement. Néanmoins, on peut dire que la Vendée avait eu quelques semaines de repos. Les actes de violence y étaient beaucoup plus rares qu'en Bretagne et n'y oiTraient point le même caractère de gravité. Sî les gardes de Charette et les chasseui^^ de Stolïlet appelaient la guerre de tous leurs voeux, Ja masse de la population se montrait, au contraire, favorable au maintien de la paix. Du reste, les défiances et les haines ctaiçnt toujouis fort grandes. Cieu3i;-là même qui redoutaient le plus de nouvelles
. * Go a souvent attribué eelto exécution a des jalousies particulif^Q*^ Les néinoires de Puisaye dooiieui ^uelquQ auiorit^ jt cette opinion.
luttes les regardaiqit fioim&e inévitableg; flealemâni
ils oherchaient à loi retarder. Une telle situation ne pouvait longlomps m mainteair. Les V«Ddéeaii» iah ment des Fecruas et des approvisionBementa; la» bleiw demandaient dea renforts, afin de pouvoir arrêter toitt las cbefa en même tenapa. repréeentaoU Jary, Chaillon, GaUdin, Doniier, Buelle et lieBweao» écrivaient, le 9 juin, au Comité de salui public : «Nouft scaDmes bien déddéa k l'arreatatia» de toua lea obefa; maiB il faut, pour réussir dans le même jour, au moniA quarante milioi honiuieê. a Ce plan, que Ga^nolaux dér sapprauvait, ne réussit pas mieux en Yeodée qu'en Bretagne. Allard, qui emnmandait Tancienne diviston de Joly et de Delaunay, fut ie seul chef important dont les bleus purent e^assur^. Charette protesta contre cette violation flagrante du traité de La Jan* nais, maië ne voulut pas encore recourir à la force , eraignant de- ocoDqftfometftre le soulèvement général do r Ouest, qui devait avoir Meu dans les premiers jours de juillet. Le soin de sa propre sûreté lui commanda d^agir avant Tépoque convenue. U apprit que les ré» publicains avaient fonné le projet de le sur^n i^ndre * dans son quartier générai de iielle ville, ou ils croyaient ne trouver avec lui qu*un petit nombre de volontaires* Son plan fut bientôt arrêté. Il ne mit aucun obstacle à la marche du détachement envoyé contre lui , se réservimt de Tenvelopper dsns 9elleville même. Les républicains entrèrent sans obstacle , et prirent posi-> tion soua les halles. Leur chef, le capitaine Marions dt quelque pas au-derait de Chàveite qui s^avan^ ^
suivi de son étai-malor^ et Im enjoignit, au nom dé la Bépublique, de rendre ses armes et de quitter la cocarde blandie. « C'est vous, lui répoiidit Ghareite» qai inel;trez.;ba8 la cocarde tricolore et rendree vos armes! Voyez si vous voulez résister? » A ces mots, les chasaetini vendéens-^ s*avancent, et les bleus sont faits prisonniers. Cette troupe était composée, presque tout entière, d'officiers de différents grades qui avaient pris pour ce coup de main l'uniforme de simples soldats. Charette rendit la liberté au chef du dé* tachemeiU, mais lit fusil 1er le paysan qui avait servi . de guide. Quant aux autres prisonniers, ils passèrent, pour la plupart, sous le drapeau vendéen. La paix était ouvertement rompue.
Le 26 juin, le général du Bas-Poitou résuma, dans un long manifeste, les nombreux griefs qui le for^ çaient à reprendre les armes, et promit de ne les déposer « que lorsque l'héritier présomptif de la couronne de France serait sur le trône de ses pères; que lorsque la religion catholique serait reconnue et fidèlement protégée, n Gomme on venait d'apprendre la mort de Louis XYil, on proclama le comte de Provence roi de France et de Navarre, sous le nom de Louis XYllL
Le 28 juin, quinze à dix-huit cents insurgés se portent sur le camp des Essarts et Tenlèvent. Des mujiitions, des équipages de cavalerie et cinq cents paires de souliers furent le fruit de cette victoire. Le même jour, Guérîn et le frère de Charette, qui venait de rentier en France, attaquent un convoi de vivres
protégé par une escorte de quatre ceots hommes» et s'en emparent malgré une vive résistance. « Douze
hommes seulement sont rentrés, » écrivit le lendemain le conventionnel Gaudin. Il ajoutait que la position de Palluau avait été abandonnée, et qu'en se rapprochant des Sables, « la troupe avait commis beaucoup d excès, » Ces excès, et ceux qui les suivirent, furent d'un grand secours à Çharette. L'ordre de reprendre les armeb avait été froidement accueilli. Les chefs eux-mêmes manquaient d'enthousiasme et de confiance. Mais quand on vit que les bleus, fidèles à leur ancienne tactique, pillaient et massacraient ceux qui restaient tranquilles comme ceux qui se battaient, on se jeta plus facilement dans les hasards d'une nouvelle lutte. Le et le 4 juillet, deux nouveaux convois tombèrent au pouvoir des Vendéens. Malgré ces premiers succès, Charette ne poussa point la guerre avec vigueur. Stofflet et Sapinaud s'abstinrent de tout acte flagrant d'hostilité , et Ton put croire qu'ils voulaient rester en paix^ Quant aux bleus, ils se bornèrent à protéger les points qu'ils avaient con-
* n a cependant été puMlé, août la date da 22 juin 1795, un tfè»4Q0g aanUeste à la aaite duquel ae trouvent les signature» de StoCBet, de Bcrnfer et de Sapinaud, comme celles de Clinrctte et de presque tous les
officiers de la Vondi^o, do la Rrotafîne, du Maine et de la rive droite de l'Anjou. Nous doutons (jue cette pièce soil duo aux généraux vend(5ens ou chouans. Elle diffère beaucoup, par le slyle, de toutes les proclauia- Uons et autres documents émanés det» chefs de insurrection. D'ailleurs, dans son manifeste du 26 juin, Charette déclare qu'il se décide enfin à ronupie la pali et à déchirer le voile qui couvre, depuis trop lonctemps, le traité de padflcatton. C'est donc 14 son premier appeL Quant à Stofflet, sa conduite est en contradiction absolue avec ce document, qui nous parait devoir être attribué aux écrivains de l'Agence rofale de Paris.
•ervéA» La Bratogna féelamait tente leur alte^Uim ei
presque toutes leurs forces. Le général Canclaux dut envoyer des secours à. 11 o< lie et augmenter 1^ g^nisoa de Nantee. 1« résultat de rexpéditioBt û longuemenl préparée par Puiaaye, devait bieniùl permeitre k là République d'éefaier la Vendée,
CHAPITRE XXIV
QuUieroii. •
Puisaye avi^t triomphé de tous les obstacles. Les
calomnies de TAg^ncç royale , Içs défiances de^ pnaces, roppositioQ dos émigrés* s'éttâent brisées contre sa persévérance et son énergie. Le 10 juin 1795, il sortit de Portsmoulli a,vec trois vaisseaux de ligne* six frégates* és^ chaloupes canonnières, deux cutters et deu]| lougres. Cette escadre, dont le commodore Warren avait la direction, ne portait que trois mille six cents hommes de troupes de débarquement, mais Sombreuil se prépariUt à partir avec quinze cents émigrés et une autre expédition, composée sui^tout de soldats anglais, devait suivre h deux ou trois se* maires de distance. Enfin le comte d'Artois avait promis de rejoindre, dès que d heureux résultats awaient été obtenus. Ces forces étaient sufiâsantes pour former le noyau d'une armée régulière. Puisaye n'en avait jamais demandé davantage, li savait que les voiontaiffls ne lui maupiaraient pas, et il espérait pouvoir les organiser promptement à l'aide de cadres préparés à* Tavanoe. D'abondantes ressources en armes et «I mumtûNis àê toutes sovtèa i^taionl à s« een*'
fiance. Le commodorc Warren avait ordre de lui remettre, aussitôt après le débarquement, vingt-sept mille fusils et balomiettes, avec des cartoudies en proportion ; dix pièces de campagne, avec les ustensiles, caissons et munitions nécessaires; six cents barils de poudre de cent râgt livrer chaque ; dixrsept mille sept cent dix umfonries complets d'infanterie, quatre mille de cavalerie; des selles, bottes, souliers, sabres, pistolets, pitres à fusils dans des proportions considérables; et enfin des vivres pour nourrir trois mois une armée de six mille hommes.
Les régiments qui faisaient partie de cette première expédition étaient t Royal-Emigrant, Royal- Louis, Royal-Marine, Dudresnay et Royal-Artillerie, ils étaient commandés par le major d'Haise, le lieutenant-colonel d*AUIly, le colonel comte d^IIector, ancien chef d'escadre; le comte de Talhouet, licutenantrcolonel, et le comte de Rotalier, colonel, qui avait pour second du Portail-Nom, Le comte dMIérvilly, colonel de Royal -Louis, fut promu au commandement supérieur de ces différente corps, sous les ordres de Puisaye. Il reçut le titre de maréohal-général-des-logis. C'était un ancien militaire, fort brave mais froid, exigeant et ne comprenant pas que Ton pût faire la guerre autrement que ne le prescrivent les règles. Un assez grand nombre de gentilshommes, parmi lesquels on retrouve les noms les plus illustres de France, se joignirent à Fexpéditîon comme simples volontaires. L'évêque de Doi, Mgr de Hercé, ses grands vicaires^ dont Tua était son frère, et beau-
coup id'antres ecolMaflHquefl voultireiit appuyer de
leur présence et de leurs exhortations cette solennelle tentative. Déjà, sur les instancea de Puisaye, M. de Hercé avait publié un mandement dans lequel il exhortait les Bretons à ne reculer devant aucun sacrifice pour la défense de leur foi.
Les troiq>es mises à la disposition de Puisaye, et soldées par TAngleterre, n'étaient point seulement composées d*émigiés ou de déserteurs, ayant tout à craindre de la Convention. Il s^y trouvait aussi un grand nombre de prisonniers républicains. Ces hommes avaient préféré la cocarde blanche aux pontons anglais, mais il ne fallait point compter sur leur dévouement. La victoire pouvait les aiïeiTnir dans leur nouveau parti ; la défaite devait en faire des traîtres. Ce danger n^échappa complètement ni à Puisaye, ni à d'Hervilly; néanmoins ils s'en inquiétèrent assez peu.
Pussaye avait reçu de lord Dundas un paquet quMl ne devait ouvrir qu'en pleine mer. 11 contenait des instructions portant que si le débarquement s'efieotuait en Bretagne , toutes les troupes seraient sous
les ordres du lieutenant-général comte de. Puisaye. £n cas d'obstacles graves, on devait se porter sur Bourgneuf, rive gauche de la Loire. Après avoir pria
connaissance de ces différentes dispositions, d ilerviliy dit froidement : « J'ai aAissi des instructions. — Elles ne peuvent être que pour le cas où vous ne dé-
• barqueriez pas en Bretagne? répondit Puisaye. » Elles soui,pour . t<^s les ca^, j:é|^qu^. 4'HeryiiLly^
en» fiy Hi spécifié. * Puis it produisit Ufl ordre de lord Dttiidas* pAf leqael les troUpeé de Texpéditioii
étaient mises sous sôn commatidement. « Vous commanderez les troupes soldées, mais vous les comman-^ derez âotis mes ordrès« objecta Pcddaye, vos instnw-
tîons s'expliquent par les miennes, et vous voyez qu'il y est clairement dit que j'aurai la direction su-
péHeure et générale de Tarmée. » D'Hervilly con» vint qne ee' cônt&t était très-ftcheux et n'en persista
pas moins dans ses prétentions , disant qu'il lui importait surtout de mettre sa responsabilité à couvert. Cependant on se promit de mutuelles concessions. On a voulu voir dans le vague des instructions données à d*Hervilly une profonde machination de la politi- (fue anglaise. Noos ne pouvons partager cet avis. Les lettres de service produîtes'par Puisaye devaient trancher le débat II était d'ailleurs impossible de prévoir la désastreuse infhience que la crainte de compromettre sa prétendue responsabilité exercerait sur d'Hervilly.
Après avoir échappé k la flotte républicaine, qui
fut battue, le 25 juin, par l'amiral Bridport, le convoi du Commodore Warren jeta l'ancre dans la baie de Quiberon. CTétait le S5 juin. A rentrée de la nuit, le comte de Bois-Berthelot et le chevalier de Tinténiac, qui étaient en Bretagne depuis quelques jours, abordèrent la flotte et dirent à Puisaye que tout était préparé pour le recevoir. Ce dernier demanda que le débarquement eût lieu sans aucun retard. D'Hervilly s'y opposa, voulant faire une reconnaissance en plein
jour afin de côtivrir sa responsabilité* Le iendémalA il fit le tDtir de là baie àveo line lunette ôtkppMA^^ ûè vit rt«i i ét ftCOimut que Von pouvait débarquer ; Le reste du jdUf f\it employé en préparatifs et la âeeeentd n'eut lieu que te tondettialn. On Avait poitkl vingt-quaife heute».
La garnison de CarnaC, forte d'environ deux centë' hmtûeê, pfthit i'tibotû Vouloir e'^ppoe^ m débats quement, mais elle dut bientôt prendre la fuite de* vant les chouans, qui arrivaient en armes de toua
Qùiêêi ïlntéiiiâo, d'Allègre, Oeorgee Gmloudftl et
Mercier-la^ Vendée, avaient déjà rassemblé Télite de leurs divisions et repoussé deux ou trois détache* mente fépublioal&i qui ee dirigealint eur 1» côte* Lee troupes artîetlées par fuisaye n'eurent pas un coup de fusil à tirer» La descente fut une véritable féte« Les pftyeani Méeuf aient de um eMê avee dee M«
tiaux et des voitures chargés de pain , de fruits et de légumen. Chacun s'empressait d'aider les soldats à tratisportef leurs anites et leui^ munltloAs. Les femme»
et lofi enfants voulaient avoir leur part de ce travail et de tous côtés, on éfifendait crier i Vivenoirr^ religion! 4nOe notre M! Ce fut uu beau Jouf ptm JhûÊkft, èl il dut se livrer h de bien grandes èspérances ! Tout lé monde cependant ne partageait point cet enthotl-
siasme. D'HerviUy craignait qu'il ne ceimpremlt la discipline, et beaucoup d'émigrés montraient du dé^ dain pour les chouans.
Gommé les volôntaîree se présentaient en foule, on 8*ôceup6 de leë (n^gaiiieer. En moins de tt^is jours^ on
distribua dix-sept nâle fusils. Tinténiac, Bois-Berthe* lot et le comte de Yauban, se portèrent en avant, avec tnâfi jcolpiuies imiqiiemmit composées d'insurgés» pour occuper Mendon, Auray et Landevan. Les bleus se replièrent partout k leur , approche. La garde natio-' nale d* Auray, son commanduit en téte, vint raéioe se ranger sous le drapeau de rinsurrection. Tons lee cbefe bretons s'accordaient à dire qu'il fallait pénétrer dana Tintérieur; Puisaye était convaincu, comme eux, que le succès dépaidait de la célérité; il voulait marcher sur Vannes et sur Kennes, mais d^Herviily , toujours eiDaré de sa recponsabilité , se prononçait obstinément contre toute mesure qui ne lui paraissait pas conforme aux règles de la tactique. Il lui semblait indispensable de bien s'établir à Quiberon et d'attendre des renforts avant d'aller plus loin. Les chouans, qui occupaient tous les postes avancés, ne se voyant pas soutenus, conmiencèrent à s'inquiéter. Boi»*Berihiriot dut abandonner Auray. Il y rentra sur Tordre de Puisayc et en repoussa les bleus, qui déjà, s'y présentaient. Quatre cents hommes de troupes soldées, et deux pièces d'artillerie, se portèrent en avani pour soutenir cette division. La confiance revint, et chacun parla de prendre vigoureusem^t l'offensive*
On était à Gamac depms six jours, et la presqu'île de Quiberon n'était pas encore au pouvoir des insurgés. Une garnison républicaine, forte de sept cents hommes, occupait le fort Penttiièvre. Le 8 juillet, on résolut d'attaquer cette position par terre et par mer.
La résistance était à peu près impossible ; aussi ies bleus demandèrent-ils à capituler dès qu'ils virent que Ton songeait enfin à les conibatfcre. La plupart d'entre eux entrèrent dans l'armée royale ; ceux .qui voulurent rester fidèles à lear drapeau furent transportés sur les vaisseaux anglais. Par un inconcevable oubli de toute prudence, la garnison du fort Penthièvre fut composée , en partie, des soldats même qui venaient de le rendre, et d'anciens prisonniers républicains. Une autre faute signala cette facile expédition, D'Hervilly, craignant de n'avoir pas assez de monde, avait rappelé les quatre cents 'hommes postés près d'Auray. Les chouans virent dans ce nouveau mouvement rétrograde un acte de trahison; beaucoup se débandèrent, tous se montrèîrent extrêmement irrités. Les conséquences de ces dispositions ne se firent pas attendre. Tinténiac, Yauban, d'Allègre et Bois-Berthelot , qui commandaient les colonnes avancées, ayant été attaqués au moment de la reddition du fort Penthièvre, ne purent rien obtenir de leurs soldats. La plupart prirent la fuite sans avoir tiré un coup de fusil. Il y eut dès lors deux partis bien tranchés : celui de d'Herviily et dos troupes k la solde de T Angleterre; celui de iPuisaye, des chouans et des goiililshommes venus comme simples volontaires. Ces derniers s'étaient mêlés aux insurgés et avaient facilement obtenu leur confiance,
J/ armée républicaine de Bretagne ne comptait alors que soixante mille hommes, dont six mille environ dans les hôpitaux; les villes maritimes exigeaient
d'àsêet fortes garnisons, ët l'on S'attendait à un re^ doublement d*étiergie de la part de toUà les insurgés. L'inquiétude était générale, les tribunaux n'osaient plus condamner les chouans, les révolutionnaires notoiréâ se cachaient, les magasins në contenaient que
pour quelques jours de vivreè. A la première nouvelle du débarquement dé Quiberon, les autorités d'Hennebônt s^étaient repliées sur Lorient, ët Padministra* # tion départementale du' Morbihan avait transféré ses archives de Vannes à Ploërmel. Lorient et Saint- Malô, ob Pttisaye avait depuis longtemps noué de
nombreuses intelligences, donnaient de vives inquiétudes. La situation était des plus difficiles. Mais les républicains n^avaiént qu*un chef, ét c'était un homme doué d'autant de capacité que d* énergie. Tandis que d'Hervilly s'effrayait de l'indiscipline des chouans, et que Puisaye essayait inutilement de faire reconnaître son autorité, Hoche agissait. Il concentrait ses trou-, pes, demandait des renforts à Canclaux et à Dubayet, visitait les points les plus menacés et se portait au devant de Tennemî. Quand on sut quMÎ occupait Auray, les craintes se calmèrent. D'ailleurs, contre toute prévision, le Morbihan seul avait pris les armes; le reste de la Bretagne, le Maine et 1^ Anjou, ne faisaient que des démonstrations insignifiantes et partielles.
Bien des chances de succès étaient déjà, perdues pour les royalistes. Cependant ils pouvaient encore espérer. Puisaye conjure d'ïTfîrvilly de faire au moins une tentative pour reprendre les postes perdus dans la journée du â juillet D*Hervilly se rend, et Puisaye
s'émpreéiê dô dOfillei* cette nouvelle aux chouàîis ttï^ il' ne pêat ni les calmer, ni \&i convaincre. Ce*
pendant Ils pi^enrient les armes. Le général en chef court au devant des troupes soldées pour presser leur màrche : elles tournaient le dos à l*enneffli et fen* traient dan» la presqu'île. «1 Eèt^ ainsi qué VôtlS
exécutez les dispositions convenues? » s'écrie Puisaye,
ne pouvant plus contenir son indignation. «Je ne veut pft» comproitiettre tnà responsàbilîté,* répond d'Her-
villy, et il se répand en reproches contre la mauvaise
tenue milit&ire des insurgés. €eui-ci fur^t obligés de suivre les émigrés dans leur tnouvertiont de retraite.
Hoche, qui avait déjà réuni treize mille hommes, prit
immédiatement l'offensive. Les chouans décourftgés et embarrassés, d'ailleurs, par une foule de femmes
et d* enfants qui fuyaient devant les bleus, faillirent essuyer une déroute complète. Gadoudal et d*Âllègre parvinrent à les rallier, en leur disant : « Prouvons aux troupes de ligne que nous sommes aussi capables qu'elles de combâ,ttre régulièrement. » Ils prirent position près du fort Penthîèvre. Moche s'établit immédiatement sur les hauteurs de Sainte-liafbe , et fit , avancer sa droite jusqu'à Lentel ; sa gauche jusqu^à
Lomariaquer. La presqu'île de Quiberon, où toute Tarmée royale se trouvait refoulée, a environ deux lieues de long sur une demi-Iieué de large. lé fort Penthiévre, qui la défend du coté de la terre, est situé k l'entrée d'une langue de sable nommée la Falaisê. C'est â.u bout de cette falaise que se trouve Sainte-Barbe, Hoche, satisfait des résultats déjà ob-
tenus, s'occupa de fortifier l'excellente position que l'ennemi lui avait â facilement abandonnée. 11 ne voulait pas compromettre pur trop de précipitatioo un succès qui lui paraissait certain. « Les anglo-émigréschouans, écrivait-il au général Ghérin, sont, ainsi que dcB rats, renfermés dans Quiberon, où l'armée les tient bloqués. J'espère que dans quatre jours nous en serons quittes. » Les soldats républicains parcouraient les campagnes ^viromiantes et s'y livraient aux plus épouvantables excès. Yoid sur oe point le témoignage du général Hoche lui-même : « J'ai Tâme déchirée de voir la conduite de la malheureuse armée que je commande. Tous mes ordres, tous les arrêtés possibles n'en changeront pas l'esprit. C'est la peine de mort qu'il faut faire subir sur-le-champ aux scélérats qui sont familiarisée avec l'assassinat, le viol et l'inceiH die. La loi n'a mis aucun pouvoir dans mes mains, et c'est cependant à moi qu'on s'en prend des désordres des autres qui me tuent, v Gillat, commissaire du département, dit de son côté : « Le meurtre, le pillage, le viol, la dévastation et le deuil, régnent dans toute la partie du district d'Auray, entre la grande route et la mer* » Hoche ajoute : « Il n'est sorte de crimes que n'aient commis des soldats de l'armée. » Que l'on se reporte maintenant au 27 juin« jour du débarquement, et Ton ^somprendra les sentiments qui agitaient les insurgés. « Les monstres I s'écriait Gadoudal, en pariant des soldats de d'Hervilly^ ils auraient dû être engloutis dans la mer avant d'arriver à QuiberoB*>».>- ... . .. v . . ..
Los blew, ooBvaineiis cpa^Us iCw^dû^Mome aUar
que irninûdiatc à redouter, gardaient assez mal leur camp. Puisaye s'ea aperçoit et décide d'Hervîlly à tenter un coup de main dan» la nuit du 6^au.7. juUlQt» Une première colonne, coinpubce d'insurgés et de Eoyai-EnxigraQi, pénètre jusqu'aux avant-posteâ et met renoemi.en désordre. Mais» au liçu de .la soutor nir, d'ilerviliy ordonne de battre en retraite, voulant punir, par ce mouvement rétrograde, quelques-uns de fies soldats, d*avoîr mal supporté le premier &u des rcpublicaiDS. Les coupables demandent à charger, pour réparer leur faute. « Non, messieurs, leur répond le marécbal--géiiéral-desrlogis, je ne suis paa assez content de vous aujourd lmi pour vous donner ce plaisir. » Vainement Puisaye lui représente que Ton ne fait plus ia guerre avec des. madrigaux; c^êst encore une entreprise avortée.
Hoche recevait chaque jour des renforts et se préparait évidemment à une attaque dédsive sur la pree^ qu'île. Les ingénieurs royalistes affirmaient que le fort Penthièvre et les autres travaux de défense qui protégeaient Tarmée royale, pouvaient temrsix semaines au moins. Les chouans crovaient médiocrement à. cette assurance et demandaient que Von fît quelque eflfort pour sortir de la position périilevae où l'on se trouvait. Puisaye et d'Hervilly convinrent d'attaquer tout à la fois les bleus en face et sur les derrières^ Pour exéculer la dernière partie de ce plaoi on plaça deux divisions d'insurgés, fortes, Tune de t|:ois miUe cinq cents hommes, l'autre. de tro^ miUe^
flout tai oférai de Tliiffalaç» ti dâ Jaa» Jai!, Tini4e8
chefs de division du Morbiiian. Tinténiac fut débar^
de Peutre cdté de Quiberai» prôe de liOrient Toub
deux avaient ordre de s'enfoncer dans le payt^, d'y lAÏre recnies et de ie réunir k Baud , d^où ils deiraient rnavehep eor le eamp ré]raMieaiii« de manière à pouvoir aUaquer le 16, à la pointe du jour. Une autre diveriion devait être tentée eur un point piuf^ fepproohé par le eomie de Vanbaa» Le i& , quelques navires furent signalés. Ils portaient le conite de Sembreuil et quinze cents émigrés. Ce rmkffi ne imi être débarqué assez tôt pour prendre part à Faction du 16, mai^ Bon chef voulut au moins s'y trouver comme volontaire. Puisaye reçut, le même Jour, une letfape par laquelle le miniaire Windbam lui déclarait qu'il était le seul chef de l'expédition, et que les troupes soldées étaient entièrement sous ses iurdrea. D^Hervilly ne songea plus qa'à eiécuter le^ iM'dres du général en chef.
Les troupes restées dans 4a presqu'île se mirent en marehe le 16, deux lieuree avant le Jour, afin d*ettv quer au moment même éti Tinténiae et VatdMui slgna»leraient levu: présence. Une fusée part 2 o'était le stagnai eenveQu avee Vauban, eas de aaeeèei i4«nt^ on entend le tHruit d*ane fosiUade lointaine. ■ C'est Tinténiac ! s*écrient à la fois plusieurs olïiciers, en avant I et ebargeonsU Ho<^e eonnaissait le plan de Fennemi, et toutes ses mesures étaient prises. Ses avant-postes plient sous le premier- akoe des insurgés, et eeiunei
chargent aV3Q un rôdoublement d'audaoe et de vi- 4{ueur. « Ûa yQit bien que ^ont des Français, » di« sent lei bleu^. Tout k eoup, uii egoaiiron.répulilioaia ouvre ses rangs et démasque deux foririidables batte-» ' ries. Les asëaiiiaiiië iàgni pra^Q eaveluppéâ daoi un eerelo da fmi 6t dd mitnûUa. Capandaiit, ils ne reeuit lent pas. D'Hervjlly fait avancer quelques pièces de map^gnQ et chercha à déniûntar l'artillarid républi» cm»* Hooiui, étMifié d'ima telb réiiilanoe, iff^oaiift
une charge de cavalerie, mais elle ne peut ébranler des hommes que iea boulets déciment §^ les mettre #9 désordre. Puiiuiye ne tarde pte h eemprendre ce**
pendant que les républicains n'ont aucune autre attaque à soutenir, et ii demie Tordi'e de battre en retraite. An moment ed eetle bataille déjà si dëeaa* treuse va finir, d*Hervilly est iVappé d'un biscaien diMi» la poitrine ( en le met i^r un brancard, et bom^ fareuil prend le eoBunandenient de ea eolonne. Lee
royalistes, protégée par le l'eu des ciiaioupes anglai-^ ies, reutrèrent en bon ordre dans la presqu'île. Le réginml Royal-Marine eoinptalt einqnaate-treie officiers hors de combat. Le commandeur de La Laurende avait eu les deui euiesee mportées. Le oomte 4e ïallieuet) lientenant^colonel de la légion Dudres^ nay, était resté parmi les morts, et l*élite de ses soldats avait partagé son sort. Les antres eorps étai^t moins maltraités, mais tons eependant pouvaient dé-* plorer des pertes irréparables. Sur les dix pièces de campagne amenées d'Angleterre, cinq étaient tombées au pett¥^ de l^enneml.
I! faut expliquer maintenant pourquoi aucune diversion n'avait eu lieu. Vauban, suivi de deux mille hommes, devait enlever avant le jour le poète avancé de Smni-Glément, et se porter 'ensuite sur la gauche du camp républicain. 11 avait été convenu quune seule fusée annoncerait la réussite et deux un échec. Arrivé trop tard pour surpr^idre les bleus, Yauban s^abstint de toute attaque et lança deux fusées. Une seule fut aperçue. Du reste, on attachait peu d^importanoe à cette diversion; le succès de Tratreprise reposait bw^ Tinténiac, <pie Ton s'attendait à voir paraître avec vingt mille insurgés.. On avait compté sans T Agence royale de Paris.
Les princes, et surtout le coiiile de Provence, que la mort de Louis XYII venait.de faire proclamer roi de France, s*étaient laissés complètement circonvenir par Brottier et ses collès2:ues. De simples nouvellistes, ces intrigants avaient été transformés en chefe du parti royal. Ils possédaient de pleins pouvoirs et n*agissaient plus qu'au nom du roi. Charette, qu ils avaient d'abord calonmié, était devenu leur héros; ils publiaient des brochures anonymes en son honneur, exagéraient ridiculement sa puissance et le représentaient comme le seul général de l'Ouest que la Bépublique eût k redouter. Le chef de U Basse-Yendée n^étaît point insensible à ces éloges ; S2Uis reconnaître l'autorité souveraine de i Agence, il montrait beaucoup de déférence pour ses avis. Brottier reporta toute sa haine sur Puisaye. Il lit de très-grands efforts pour obtenir que Texpédition prjépajiée à Portômouth
foi envoyée sur le» tdtos du Poitoa; pois, lorsqu'il
*sul qu'elle devait aborder en Bretagne, il ne s'occupa que de la faire échouer« QueiquoB jour» a{Nrès rentrée du commodoro Warren dans la baie de Qoiberon, les chefs du Maine, de l'Anjou, de la Vendée et de la Haute-firetague reçurent, au nom du roi. Tordre de ne point bouger. Les affidés de TAgence déclarèrent partout que l'apparition des émigrés, sur les côtes du Morbihan, n'était qu'une ruse de guerre. Gomme Puisaye avait envoyé des émissaires dans tout le pays insurgé, afin de généralisa l'attaque, on fabriqua un contre-ordre au bas duquel on c<Hitr^t audacieasement sa signature. Quelques chefe marchaient déjà au secours des émigrés; ils rentrèrent dans leurs canton ne nu iits. L'intrigue ne s'en tint point là. Dès que Tinténiac«eut enlevé le poste républicain de Sarzeau, un des correspondant de l'Agence (il s'en trouvait dans l'entourage même de Puisaye) lui ât dire, au mm du roi, de se porter à Ëiven. Il obéit, espérant que ce retard ne l'empêcherait point d'exécuter les ordres de Puisaye. Les républicains essaient de défendre Ëlvea; ils sont battus. Un eor
voyé de l'Agence se présente avec un billet du chevalier de La Yieuville, portant cpie les instructions annoneées ne peuvent être remises qu*att château de Coetlogon. Tinténiac cède encore. Les républicains essaient de l'arrêter à Josselin ; il les chasse de la ville et des iMibourgs, mais perd cinq heures en ten* tatives inutiles pour s'emparer du château. Près de la Trinité» une nouvelle colonne s'oppose à sa mar-
che, il la repousse comme les deux autres. Le lendemain, 15 juillet, il arrive à CoëUogon. Tandis qu*il eei à taUe» areo las émi80aireB de TAgence, les bleua attaquent ses avants-postes et sont repoussés par Ca^ doudal et d'Allègre. Cependant quelques tirailleurs cherchent à protéger la retraite. Tinténiac» qui vient de parattre sur le ohamp de bataille, aperçoit Vim d'eux derrière une haie, et lui crie de rendre les armes; le républicain le met en joue et le chef des ehouans est mortellement frappé. Le meurtrier tombe, au même instant, bous les coups de Julien Cadoudal, qui espérait sauver son général et qui ne put que le venger. « Aînn périt, dit Puisaye, un des hommes les plus intrépides et les plus loyaux que j'aie connus. » Le vicomte de Pontbelianger^ homme tout dévoué k TAg^ce, prit le commandement et dirigea sa troupe vers Saint-Brieuc.
Aussitôt après son déb^urquement, Jean Jan, comme Tintéiitae, avait reçu^ aa nom du roi» un ordre tout opposé à celui que venait de lui donner Puisaye. H avait consulté &&& chouans, qui déjà, remplis de défiance» s'i^iaienl immédiaUment dispmés.
Le plan de TAgencc réussissait. Les émigrés, bloqués dans Quiberon^ ne pouvaient rien entreprendre et allaient sans dente se rembarqua pour Mn une tentative sur les côtes du Bas-Poitou : le efédlt de Puisaye était perdu. Cependant ce dernier croyait encore le sucoès possible. Il demandait des troupes anglaises et se promettait de reprendre roffimsive dès qu^les seraient airivées. Aim d'entraîner Pitt, il
osait lui écrire : « Je préférerais maintenant deux mille Anglais à six mille Français. » Le péril continuait de s'aggraver. Les fréquentes escarmouches qui avaient lieu aux avant-postes, ne servaient qu'à prouver que les bleus étaient en force. Déjà de nombreux cas de désertion étaient signalés parmi les anciens soldats républicains enrôlés sous le drapeau blanc, Puisaye le sut, et cependant il ne songea point à confier la garde du fort Penthièvre à des troupes dont il fût parfaitement sûr.
Hoche devait attaquer- le 19 juillet, avec toutes ses forces, mais un transfuge lui ayant promis le mot d'ordre pour le lendemain, il attendit. Le 20, il sortit de son camp k onze heures du soir; le temps était épouvantable et favorisait la marche des soldats, car le bruit du vent, de la pluie et du tonnerre couvrait celui de leurs pas* Quelques déserteurs, qui avaient découvert dans les rochers un sentier assez praticable, guidaient T avant-garde des bleus, dont Humbert avait le commandement Ce générai devait c tourner le fort Penthièvre et le village de Kérostin, marcher rapidement sur sa droite, franchir les palis-sades et égorger tout ce qui ne se joindrait pas à lui. » L*adjudant génial Ménage avait pour mission « d'escalader le fort et de passer au fil de la baïonnette tout ce qui oppos^ait de la résistance ; » il était dé-* fendu de tirer «m seul coup de funL lom ces ordres ftirent exécutés avec promptitude, énergie et succès. A deux heures du matin, les soldats de Ménage, qui <mt marohé dans Teau jusqu'à la ceinture, escaladent
lé fort, aidés d*une centaine de ODnjurés appartenant
aux légions Dudresnay et d'Hervilly. M. de Folmont, commandant de Penthièvre , voit le premier les bleus et crie aux annesl il est immédiatement massacré, ainsi que tous ceux qui refusent de déserter la cause royale. Une autre colonne républicaine s'empare au même moment des ouvrages avancés; mais lÀ, quelques coups de fusils se font entendre et signalent la présence de ^rennemi. Une décharge d'artillerie met les républicains en désordre. Le général Leradne les rallie en leur monti ant le drapeau tricolore sur le fort Penthièvre. lis avancent de nouveau et grossissent leurs rangs de tous les anciens soldats enrôlés parmi les émigrés. Le comte d'Atilly, lieutenant-coîonel de lloyai-Louis, est tué par les hommes qu'il veut mener au combat. Les royalistes se rassemblent dans le fond de la presqu'île; mais la confusion est extrême, car des femmes, des enfants, des vieillards et des paysans sans armes fuient péle-méle au milieu des combattants. Néanmoins la division de Sombreuil, qui campait loin du fort Penthièvre, est encore intacte et peut protéger le rembarquement. On n'a plus d'autre ressource. Puisaye monte dans une barque et va presser le Commodore Warren d'envoyer ses embarcations» La présence du général en chef n'était plus» sans doute, d*une grande utOité; cqsendant cette dé-marche pèsera toujours sur la mémoire de Puisaye. Sa vie tout entière» et la confiance que lui mmitraient les chouans les plus braves, le défendent du reproche de lâcheté; il faut donc admettre que T attaque im-
prévue des Meus toi avait fait perdre la téie^ oa qae
le désir de sauver ses malheureux compagnons d'armes ne iui permit point de comprendre que quand le danger est si grand, le général doit se conduire en
soldat.
Puisaye avait recommandé à Sombreuil de n'accepter aue«me capitolation. Ce Jeune officier ne sut
pas agir avec décision. Il resta soUs le feu de l'eHnemi sans donner aucun ordre, sans jurofiter de 4*é^ nergie de ses soldats, qui demandaient à chargé.
Hoche, heureux de sa victoire, semblait désirer que les émigrés pussent regagner la fkÀJ^ anglaise. Au lieu de les poursuivre avec son activité habituelle, et de les écraser sous ses dix-sept mille hommes, il ne fit marcher contre eux qu'une partie de son avantp-garde, huit cents hommes environ. Le reste de l'armée resta sous ses ordres près du fort Penthiëvre. Humbert avançait lentement et soute* naît, contre Sombreuil, un feu de tirailleurs dont les résultais étaient assez insigrii liants. Le général royaliste, qui se tenait constamment au poste le plus périlleux, eut un cheval tué sous lui, et se replia sur le port Aliguen, bien que sa division fût trois ou quatre fois plus forte que celle qui le poursuivait; mais il voulait faciliter le rembarquement. Plusieurs chalonj^rs approchaient enfin de la côte, et une corvette anglaise dirigeait un feu tr^vif sur la colonne républicaine. Sombreuil recule jusqu^au fort Neuf. Une foule de fuyards se jettent à Teau pour gagner les embarcations; trois ou q^tre cents se noient. Toutes
iM'iHurqoii eumnl été submergées si ceux qui d^'à les occupaient n*avaient pas eu Tatroce courage dV battre, à coups de sabre, les mains des malheureui^ qui §*y aocrocbaient. Yauban et quelques autres émigrés disent à Sombreuil de reprendre Toffensive afin de donner aux cinq mille paysans qui se pressent sur le rivagOt et peulr^tre k euxHD&nes* si leur teiH tative réussit I le temps de s'embarquer» Soiid»reuil hés^tei puis entendant quelques oificiers républicains qui erieni : Rendes^-vousi rçndefr-vousi ci voyant Humbert qui s'avance comme pour parlementer, il marche au-devant de lui. Après quelques minutes de conversation, le chef des éoûgrés quitte. le« général ennemi, et dédare à ses soldats qu'il a fait une capitulation dont il est seul excepté. Beaucoup le blâment et veulent combatte, malgré Tarrivée de Hoche avee toute son armée; mais la majorité approuve Som^ breuil. Ou donne à la corvette Tordre de cesser son feu. Les royalistes attendent, Tépée à la main, les effets de la capitulation; sept cents grenadiers les chargent à la baïonnette et en tuent un grand nombre; les autres rendent leurs armes. La bataille est finie. Un conventionnel s'avance vers Sombreuil t « Votre fainiile ebt bien malheureuse, » lui dit-il. t J'espérais la venger, • répond l'infortuné jeune homme. L'évéque de Dol se trouvait au nombre des prisonniers. A l'approche des bleus, son frère s'était jeté à genoux, en lui disant : t Voici le moment de faire à Dieu le sacrifice de notre vie. i c Mon sacrî* fice est fait, » avait répondu le saint évêque* Nous
pQurriofift remplir vingt pages avec les mot» et les
actions sublhues qui gignalèrent cette terrible jour* pée,
D*umiiaD86ft approvisioimemenlA ot quatre mille
hoiiimes étaient au pouvoii- des bleus. Les soldats se pariagèreot les dépouilles de reonemi» Quant aux prisonnierav ils furent divisés en deux oolonnes, ti
cuiiduiU à Aiiray. Les émigrés, au iiombie de huit à neuf centSf formèrent la premier convoi* Les soldats qui composaient leur faible, esoortei ivres pour la |riu« pari et accablés de ialigue, n'exerçaient qu'une surveillance illusoire; les chemins étaient d'ailleurs \xap difficiles pour qa*on pûit marcher en bon ordre i la nuit ajoutait à toutes ces facilités d'évasion. Cependant très-peu de royalistes voulurent profiter de oet4e chance de saint ; il y a capitttiation« disaient-ils, nei» n'avons rien à craindre. La seconde colonne fut conduite avec la méu^ négligence, et montra la méniie confiance. .
Quelques heures après la prise de Quiberon , les représentants Blad et Tallieu étaient partis pour Paris, et Hoche avait marché sur les Gôtes-du-NonL Is gé^ nérai républicain désirait que la Convention se mon^ trât généreuse, mais il n'osait Tcspérer, et voulait au moins ne pas présider aux exécutions qu'il prévoyaiti Le rapport de Tallien devait exercer une grande influence sur le sort des prisonniers. Le conventionnel n'était pas cruel, mais il était lâche. Voyant que beaucoup de ses collègues désiraient qu^on complétât la victoire de Quiberon par le massacre de tous les émi-
If 4 ^
grés qui avalait survécu, il ,8eooiida leurs fureurs
« Les IMs, s'écria-t-il, ont rejeté les stipendiés de Piti sous le glaive de la loi ; il faut que la rigueur et l'opprobre du châtiment qu'ils subiront soient proportionnés à leurs 'crimes. » II eut Taudacieuse infamie d'ajouter que les poignards trouvés sur c ce vil ramas de complices » de TAngleterre étaient empoisonnés. On ordonna immédiatement au général Lemoine de se conformer k la loi, en faisant fusiller tous les émigrés^ 11 s'empressa d'obéir.
. Gepmidant on voulut respecter les formes de la justice. Lemoine forma des commissions militaires, Sombreuil fut interrogé le premier. Il dit à ses juges:
c J*ai vécu et je mourrai royaliste ; prêt à paraître devant Dieu , je jure qu'il y a eu capitulation et qu'on s'est engagé à traiter les ^grés comme prisonniers de guerre. J'en appelle aux soldats qui m'entourent. » (Quelques mouvements, aussitôt comprimés par la terreur, répondirent seuls à cet appel, L'évêque de Dol fut condamné en même temps que Sombreuil, et le lendemain ils niarchèrent au supplice avec quatorze de leurs compagnons. Ils avaient passé une partie de la nuit en prière. Les commissions militaires furent plus expéditives les jours suivants. Au bout d'une semaine, on comptait cmq cents exécutions. Les hommes que Lemoine avait choisis pour présider à cette boucherie, finirent par se fatiguer, et menacèrent de prononcer des acquittements. On les destitua, mais il fut imposable de trouver dans toute la gan^son un seul officier qui voulût les remplacer. Le
nombre des fiuilléB a*dlevaii à sept cent treize, et ce*
lui des blessés morts dans les hôpitaux, à quatre cents. On arrêta que les paysans qui n'avaient exercé aucun commandement, seraient mis en liberté, à ia con* dition que les communes auxquelles ils appartenaient rendraient leurs armes, ou paieraient une rançon en fourrage ou en Mé,
Pai'mi les gentilshommes pris h Quiberon, beaucoup avaient depuis longtemps renoncé aux pratiques de la religion ; mais, en présence de la mort, ils mon* trèrent tous autant de foi que de courage. Les prisons de Vannes et d'Auray virent des scènes dignes des premiers siècles de TEglise* Les condamnés récitaient en commun l'ofTice des morts et priaient pour leurs bourreaux. La population d*Auray nomma ie champ où se faisaient les exécutiom le Champ des Martyrt ; ce nom lui est resté.
Le parti révolutionnaire a toujours nié ia capitulation de Qoiberon. Hoche, Tallien, I^emmne, Hum-» bert, protestèrent, dès les premiers jours, contre les réclamations de leurs prisonniers, c bi quelques oâiciers, écrivirent les deux conventionnels, ont invité- les patriotes qui étaient dans le fort Neuf, à mettre bas les armes, ils n*ont adressé la parole qu*aux prisonniers français enrôlés de force, et aux cultivateurs arrachés de leurs foyers par la violence. » Comment * deviner que cet appel ne s'adressait qpLBJdx. patriotes? Il est certain d'aiHeurs quMl n*y eut pas de capitulation écrite ou seulement publiée à hante voix par les généraux répulriicains. Mais il est certain aussi qu'a-
près quelques mioute» de pouq^lers &veo tiumbert^ Sombreail le rapprocha de m soldats et leur dit : J'ai fait uiie capitulation. Cest sur cette assurance que la plupart d'eutre eux défioaèreDt les armes, et que la ooryette anglaise « the JLareftj cessa le feu ifi empêchait les bleub U avancer. Suiabreuil a^tr'Umeuii dans ce moment» menti devant ses jugw et, en quel** que sorte, devant Dieu mâioei car, en marchant au supplice, à côté de Févêque de Doi qui venait de l'absoudre, il disait encore ; • 11 y a au ca|Htulation« t Mgr de Hercé s'estril rendu campUoe de<$e mensonge? Assurciiieut non. D'ailleurs, pour établir qu'aucun doute . ne régnait parmi les éiuigrés sur TexistenGe d'une capitulation, il suffît de rappeler quMl leur eût
été facile d'échapper à leurs gardes et qu'ils ne le tentèrent poiuU Ou a dit que le générai Hui^bert ne pouvait rien promettire. C'est possible* liais les émi<grés étaient de bonne foi, la CuiivenUon le savait, et cependant elle les lit massacrer.
On a longuement recherchi^ les causes du désastre de Quiberon. Nous croyons les avoir fait connaître par le simple exposé des événements. La preiuière et la plus grande faute fut a^urément de ne pas mar-* cher immédiatement sur Rennes, Cependant, sans les intrigues de TAgence, cette faute eût pu être répai'ée. Après la défaite du 16 juillet, Texpédition avait échoué, maïs il aurait sufTi, pour éviter sa complète destruction, de faire garder le fort Pentbièvre par des troupes dévouées. Ëniln, même après la prise de ce fort, tout n'eûtpeuMti^ pas caioûre été perdu si
PuiêÀye était resté à la téte de ses troupes, ou si Sombreuil avait montré autant de décision que de courage. Malheureosement, il ne sut que s^exposer à la mort*
Les royalistes et les républicains ont souvent dit, d*un commun accord, que TAngleterre avait prévu et même préparé cette catastrophe ; qu'elle avait voulu , tout à la fois , se décharger des dépenses que lui imposaient les émigrés et ruiner Favenir de la marine iîpan^se^ en Meant tuer le» trois cents officiers de cette arme qui se trouvaient dans le régiment d'Hector. Ce reproche, il faut le dire, n*est pohit fondé. Un examen attmitif des faits le détruit complètement. L*Angleteri^e prépara et seconda avec aèle rexpédition de Quiberon. Son intérêt le lui oxmh mandait. An moment où la République, maStresse de la Hollande, était reconnue par FEspague et négociait avec la Prusse, il importait à la Grande-Bretagne que la guerre dvile reprît en France mie nouvelle activité. D'ailleurs, MM. Pitt, Dundas et \Vindimm, si habiles qu'im les suppose, ne pouvaient prévoir les fautes de toutes sortes qui firent échouer Puisaye , fautes dont la responsabilité pèse avec la plus complète évidence sur des hommes qui paraissaient et qui sê croyaient exclosiv^mifc dévouéi nxa princesi trançais.
CHAPITRE XXV
Situation. — Succès des chouaiis. — Puî^ye reutre en Bretagne. — Dl> visions parmi iea insurgés. — Louis de FroUé en Normandie. — Gùa-> rcttc eil nonaié llealeoint géoM et re^ k cwkm ronga. — Ré- Hdtati di Mt dMtoclloiif. — Lt cMm Artois à lHo Dtiio.
Uexpéditioli de Qtnberon« bien conduite, devait
exposer la République à de grands dangers. £d quel* ques jouTB, les royalistes pouvaient pénétrer au C€Bur de la Bretagne et Tentratner tout entière. L*occupartion de Rennes eût, en eilet, tué les intrigues de rAgence royale et fait taire le mauvais vouloir de certains chefs secondaires. Le Maine, la Basse-Normandie, r Anjou et la Vendée se seraient, de leur côté, empressés d*agir avec vigueur. Les troupes républicaines, trop peu nombreuses pour comprimer un mouvement général , eussent encore été affaiblies par la désertion. Gomme à Peuthièvre, les vaincus auraient adopté le drapeau des vainqueurs. La Gon^ vention, bien qu'énervée, eût assurément retrouvé son ancienne vigueur, en présence d'un tel péril. Néanmoins, il est évident, abstraction faite des hommes, que Puisayc, à Rennes, eût été plus redoutable que Cathelineau à Nantes. Au moment de ses grands
fiUCoèSf la Vendée était isolée; cette fois, «u cootrare,
la République aurait dû se défendre contre les efforts réunis de tous les départements de Touest Le désas- . tre de Quiberon rendit cet accord impossible pour Favenir coninie pour le présent , et porta , par conséquent, à rinsurrection un coup dont la présence immédiate d*tm prince du sang aurait seule pu la relever* La Bretagne après Quiberon , comme la Vendée après Savenay* demandera encore bien des sacrifices à la R^[Niblique; elle ne la fera (rius douter de son avenir.
Nous avons dit qu'après la mort de Tinténiac, Pontbellanger l'avait remplacé dans le conmiande-
ment et s'était dirigé vers Saint-Brieuc, 11 espérait trouver quelques navires anglais sur cette partie de la côte et en recevoir des secours. Son espérance fut
trompée. Il voulut attendre, mais ayant appris, tout à la fois y les événements de Quiberon et l'approche de HochOt il ne songea plus qu*à sa propre sûreté, et se sauva au milieu de la nuit , avec les quelques émigrés qui composaient son état-major. Les insurgés, restés seuls, sans argent et sans vivres, à vingt-cinq lieues de leur pays , se crurent perdus. Cadoudal et Mercier les rassurèrent et parvinrent, en effet, quoique poursuivis par plusieurs divisions , à les ramener dans le Morbihan. Cadoudal fut dès lors tout puissant dans cette partie de la Bretagne; Mercier devint son premier lieutenant»
Tandis que les émigrés occupaient Quiberon, La Yieuville avait réuni douze ou quinze cents chouans
de rille-et-Vilaine et tenté, sans succès, un cmip de main sur Saint-Malo, où il entretenait de» intelligences. Malgré les ordres ée 1* Agence royale* d'autres mouvements/sanê suil^d et sans ensemUe, avaient eu lieu sur divers points. Les ciiefs du Maine instruits « par la mort de Goqaereau* dn sort qui les menaçait^ s'étaient empressés de prendre les armes. Moq Jambe-d' Argent et Le Chandelier avaient battu les bleus dans diverses rencontres* Les ehouaiis du Bas^ Anjou B*étaieAt levés en masse le 91 juillet, et vdci en quels termes Bancelin, président du district de Segré, rendait oompte de leurs premières entrepris ses ! € Les postes de Nort, Oudon, Ancenis, Vandes, în grandes, Segré, Craon, Château-Gontier ont été attaqués dans Teiqiace de quarante^huit heures. Nort, Ingrandes et 8egré sont tombés au pouvoir de Ven» nemi... La garnison de Segré ne comptait que cent cinquante hommes; cent ont péri, le commandant est de ce nombre, trente^uit oni été pris, déshabillés et égorgés de sang Iroid. Six heures après, tous les réfugiés patriotes tombés entre les maius des c^bellas ont été massaorés... Les casernes^ les caisses publiques, tout a été pillé; deux cents fusils ont été pris, ainsi que trois à quatre mille cartouches.». » Le rasseiiri[>lement qui 8*était emparé de Segré i^élevait à près de trois mille hommes. Tuipin et Dieusie en étaient les principaux chefs. Du 40 au 22 juillet, Aimé du Boisguy et Bouteville, qui commandaient les éhouans des' environs de Fougères et de J^amballe, avaient eu trois combats à soutenir, et ti*ois fois Ta-
vantage leur était resté. La nouvelle du désastre de Quiberon lit oublier ces divers succès. Néanmoins, oêttx des iniurgés qui avait repris les armés , nè son* gèrent point à les déposer. Boisgny battit encore les bleus le 26 juillet. Son frère aîné, récemment rentré en Bretagne, perdit la vie dans cette affaire. Il le vengea par de nouvelles victoires. La mort de Dicusie» arrêté seul près de Château4xontier et tué à coups de baïonnettes; ne ralentit point le mouvement du Bas-Anjou. De Scépeaux, qui arrivait de Paris, où il était resté plusieurs semaines comme représentant près du Comité de salut public, de StofHet et de Sapinaud, devint, sous le titre de général du Bas-Anjou et de la Uaute-Bretag^ , le principal chef du pays qui s^étend de la rive droite de la Loire aut frontiè^ res du Maine. Il compta bientôt parmi ses meilleurs officiers MM. de Rochecotte, de Bourmont et d*Andigné. La présid^ce du conseil royal du Bas->Jlnjoa fut donnée au comte de Châtillon.
L'expédition de Quiberon n'avait été guère moins funeste aux insurgés du Morbihan qil^aux émigrés. Ils étaient restés près d'un mois sous les armes, avaient perdu beaucoup de monde et devaient faire de grands sacrifices pour racheter leurs prisonniers. Néanmoins, grâce à l'énergie de Cadoudal , te département reçut une excellente organisation militaire et ne tarda point à inspirer de grandes craintes aux républicains. Le chef du Morbihan avait vingt-six ans. Son père, simple cultivatèur, jouissait d'une certaine aisance et avait fait donner h ses enfants une bonne éducation.
En 1793, Georges voyant que sa province restait tranquille, avait traversé la Loire pour combattre parmi les Tendéena. Il était rentré en Bretagne avec la grande armée catholiqae et avait pris part à tous ses comiiais.
Puisaye cherchait de nouveau à mettre quriqne
ensemble dans les efforts des insurgés. Après être resté six semaines dans Tîle d'Houat, avec le Commodore Warren et les émigrés qui avaient pu regagner les vaisseaux anglais, ce chef s'était fait jeter à la côte, suivi seulement de quatre hommes, et avait pénétré dans Tintérieur. Cadoudal le reçut d*ab(nrd assez bien; mais les caractères de ces deux chefs étaient trop opposés pour qu'il leur fût possible de marcher au même but par les mtoes voies. Les Morfoihannais ne pouvaient d*ail]eurs 8*empéchar de voir en Puisaye le premier auteur du désastre de Quiberon. 11 ne se rendit pas bien compte de sa a* tuation et voulut, comme général en chef, contraria les plans de Cadoudal. Les officiers de ce dernier, moins patients encore que lui, se réunir^t en conseil, et déclarèrent que Puisaye avait perdu la confiance des royalistes. On croit même qu'ils le condamnèrent à morU 11 est au moins étaUi que plusieurs de ses juges demandèrent quMl fût passé par les armes. 11 se réfugia dans Tllle-et- Vilaine, dont tous les chefs reconnurent- son autorité; le général du Bas- Anjou suivit leur exemple. Cette soumission dut lui coûter assez peu, car elle ne gênait en rien sa liberté d'action. Puisaye n'eut réellement sous ses ordres
que rille-et-Vilaine et les G6tes-da-NoTd. C^p^dant
il se persuada qu'il avait toujours les fonctions, comme le titre de généralissime de Bretagne. Mécontent du système suivi par Gadoudal, qui, n*aimant pas les émigrés, les accueillaient assez mal, et choisissait {uresque tous ses officiers parmi les paysans» il annonça souvent quMl finirait c par réprimer les membres de Tarmée divisiuanaire du Morbihan, qui méconnaissaient son autorité et suivaient un système anti-nobiliaire. » Il se borna à faire fusiller le chevalier de La Gaze, gentilhomme qui servait sous Gadoudal comme volontaire. Les intrigues de TAgence se mêlaient à toutes ces querelles et les rendaient plus funestes encore à la cau:je de T insurrection.
Gependant la chouannerie continuait de se développcr. Louis de Frotté avait organisé la Basse-Normandie et pouvait déjà disposer d'environ trois mille honunes. Plusieurs engagements heureux avaient aguerri ses soldats. Le château de Fiers, près la forêt d'Alouze, lui servait de quartier général. Son autorité s*étendait sur le territoire compris entre Domfront, Mortam, Avranches, Granville, Pontfarcy, Vassy et Argentan. Les comtes de Saint-Paul et de Ruays, Latour de GampagnoUe, du Aosnel et Moulien de la Poterye, commandaient sous ses ordi'es. Le département de la Sarthe comptait aussi de nombreuses bandes.
Mais toutes ces forces isolées ne constituaient pas une armée. Chaque chef faisait, en quelque sorte, la guerre pour son propre compte» se bornant à tenter
quelques surprises et siirtuut h défendre son territoire. Cadoudai iui-^tnéine, malgré aon énergie et son esprit vraimeiit militaire, semblait ne songer qu'aa Morbihan. Il battait les républicains, leur enlevait de riches convois, les forçait à rentrer dans les villes, puis iiegagnait lut-niéme M cantonnements, où Von ne
tardait point à le poursuivre.
L,es divisions n'étaient pas moins profondes en Tendée qu'en Bretagne. Tandis que Charette écrivait au Comité de salut public : « Je jui'e de ne déposer les armes que lorsque Théritier présomptif de la couronne de France sera snr le trône de ses pères, » Stofïlet et Sapinaud paiaissaicnl df'sirer très-vivement le maintien de la paix. Il est facile d'expliquer cette différence de conduite. Charette était, en quelque sorte, devenu l'idole de T Agence royale, des conseillers intimes des princes et des princes eux-mêmes. Le comte d*ivaray et le duc de Polfgnac lui parlaient de leur « admiration pour ses travaux » en termes qui affligent. Le Prétendant le nommait lieutenant-général, lui donnait le cordon ronge, lui conférait, par
« uii litre légal , » le coniiiiaudouifiit des armées royales, et voyait en lui le « second fondateur de la moMifchie. t On n^avait point de telles sollicitudes
pour le garde chasse Stolïlet. Bien qu'il eût été major-général de la grande-armée et qu'il commandât en chef, il n' obtenait que le titre de maréchal de camp et la croix de Saint- Louis. Quant au cordon rouge, il ne pouvait, disait TAgence, y aspirer, né" tant pas gentiihomm, C!ett6 observation fut écoutée.
Charette eutraiyaé par renthousiasme qu'il inspirait, ne songea plus qu*à de nouveaux combats. Stofflet^ beaucoup plus calme, vit tous les dangers d'une nouvelle priâc d' aimes , et s'eli'orça de prolonger le statu qaa. Un instant Ton put espérer que ces dissensions allaient finir : une flotte anglaise, portant M. le comte d'Artois» venait d'arriver sur les côtes de France. Dès que cette nouvelle fut connue, tous les chefs de FOuest se tinrent prêts à exécuter les ordi'es qui leur seraient donnés.
Le prince avait quitté Portstnouth te â5 août 1795.
Le convoi dont il étiit accompagné comptait quarante bâtiments de transport, qui devaient rallier à Quîberon vingt-six vaisseaux de guerre. Les troupes de débarquement s'élevaient à six mille hommes, parmi lesquels iiguraient trois mille six cents Anglais. D*abondantes ressources en armes, en argent, en munitions de toutes sortes, devaient permettre d'organiser promptement les insurgés et de doubla leurs forces.
Les réj>ubiicains se savaient menacés d'une nouvelle expédition; mais conmie ils ignoraient l'époque où elle paraîtrait sur les côtes, et le point où Ton tenterait de débarque! , il était aussi facile qu nnporiant de les gagner de vitesse. On perdit douze jours dans la baie de Quiberon. Cependant le prince était depuis longtemps décidé à descendre en Poitou. Les anciens exploits de la Vendée et la renommée de Gbarette avaient dicté cette résolution. G^était une première faute. En 1795, la Bretagne oilrait de bien
plus grandes ressources que la Vendée. Le récent désastre de Quiberon et le succès avec lequel un débarquement d^annes et de munitions avait été opéré, du
10 au 12 août, entre Saint-Gilles et Saint- Jean-de- Mont, tendaient du reste à justifier le choix du prince. On ne voulut pas comprendre que les républicains, surpris, n'avaient pu opposer que six cents hommes à réUie des troupes de ChareUe. C'est avant de partir pour cette expédition que le chef du Bas-*Poitou fit tuer, à coups de baïonnettes , trois cents prisonniers. Gomme les émigrés de Quiberon, ces malheureux devaient être protégés par les lois de la guerre ; mais chaque parti semblait prendre à tâche d' affaiblir les ' crimes de Tennemi.
La flotte anglaise parut, le 2& septembre, dans la baie de Bourgneuf, fit, le 27, une vaine sommation à la garnison de Noirmoutiers, et mouilla, le 29, devant rile-Dieu, espèce de rocher situé à trois lieues de la côte, en face de Saint-Gilles-sur-Vie. Le comte d'Artois débarqua le 2 octobre, huit semaines après son départ de Portsmouth, et s*établit, avec son étatmajor, dans une des pauvres maisons de cet îlot, qui n'a qu'une lieue un quart d'étendue. Les Anglais garnirent de canons les points les plus accessibles.
Charette venait d'essuyer un échec assez grave. Le 25 septembre, il s'était porté contre Saint-Cyr, oii se trouvait un poste de quatre cents républicains, et avait été repoussé avec de grandes pertes. Son meilleui* oHh ier et son partisan le plus fidèle, Guérin ainé, chef divisionnaire du pays de Retz» était r^té parmi
les morts. Néanmoins Tarmée du Bas-Poitou montrait beaucoup d'ardeur.
Le 5 octobre* le prince écrivit à Gharette : « Noos eommes à TIle-Dieu depuis trois jours, et nous n*avons encore reçu aucune nouvelle de vous. M. de Rivière a été mis à terre le 30 : il avait donné rendezvous au bfttinient qai Pavait débarqué; mais depuis ce temps il n'a plus été possible d'avoii* aucune communication avec lè continent dans cette partie, et Tofficier anglais qui en était chargé n^a va que des troupes ennemies répandues sur la côte. Dans cette pénible circonstance, j*ai accepté le dévonem^t de plusieurs gentilshommes poitevins, qui m'ont offert de se jeter sur la côte, et de tout risquer pour pénétrer jusqu'à vous. La saison avance; la mer peut et doit devenir impraticable d'ici à peu de jours; les bâr timents de transport et les vaisseaux de guerre ne peuvent pas prolonger leur séjour dans la rade de riIe-Dîeu : il est donc de toute importance de profit ter du temps qui nous reste. » Le prince demandait ensuite à Gharette de protéger le débarquement, puis il ajoutait : « Si vous trouvez trop de difficultés à la prompte exécution de ce projet, ou si les circonstances ne vous permettaient pas de les econder avec une partie. suffisante de votre armée, je vous demande, je vous ordonne même de me marquer un point quelconque sur la côte, depuis Bourgneuf jusqu'à la pointe de l'Aiguillon, ou vous puissiez porter, à jour nommé, un corps de quelques centaines de dievaux. Je m'y trouverai sans faute, avec un petit
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nombre de pereonneai efe je m*y réunirai à votre ia-«trépide année. »
Charette, que M, de Rivière a pu rejoindre, et qui trouve qu'en eSel beaucoup de temps a été perdu, s*eropre86e d'obéir. Il disperse quelques colonnes républicaines et marche vers la côte. Son année, fortifiée de la division de Sapinaud et d'un grand nombre de paysans dont la présence du prince a calmé les craintes et fait taire les longues indécisions, compte près de quinze mille hommes. 11 n'est plus qu'à une faible distance de la mer et se crdt sûr du succès, lorsque le comte de Grignon, i'un des oiiiciers du comte d'Artois, se présente et lui annonce que le dé* barquement est différé. Charette, frappé de stupeur et d'indignation, répond avec amertume : « Ditçs au f^rince qu'il m'envoie l'arrêt de ma mort. Aujourd'hui j'ai quinze mille hommes autour de moi; demain je n'en aurai pas quinze cents. Il ne me reste plus qu'à fuir ou à chercher une mort glorieuse : mon choix est fait, je périr», » Grignon cherche à le calmer et lui remet, au nom du comte d'Artois, un sabre orné de cette devise : Je ne cède jamais.
L'arrivée du lieutenant-général du royaume à Tlle^ Dieu avait fait concevoir les plus grandes espérances à tous les chefs de TOuest. Chacun d'eux s'était empressé de faire acte d'obéissance et de dévouement. Stofflet avait chargé d'Auticbamp et La Béraudîère de dire au prince qu'il n'attendait qu'un ordre pour reprendre les armes; Cadoudal s'était fait représenter par Mercier-la-Yendée , et Puisaye, par le comte de
Và«ban* Ce ûmm éUdt portemr ù'w Mlro éenrita
au nom du conseil général de Bretagne , et dans laquelle OQ ài^i fxvm* « que tout déliU flét^^ut sa gloire ; qu'il tenait dang $19» vmm Ift couroime ,
qu'il pouvait la placer sur la tête de son roi et de son frère f ou ta iais^r tomber i qu'après avoir paru sur la côte, aMI ne rejoignait pas les royalistea, il les plon« gérait dans la plus grande consternation , et que la perte totale du parti &'eu suivrait; qu'au contraire, sa présence devait et pouvait tout sauver. » Au fond, tous les insurgés tenaient ce langage. Chaque chef, tout m deixMkudant que le débarquement eût lieu sur son territoire ou sur la cdte la plus voisine, ajoutait que le point essentiel était de débarquer. Le prinoet biw qu'il trouvÀt certaines instances un peu trop impératives, manifestait le plus vif dMr de rejoindre les hommes qui mourraient pour lui, I^es quelques g^tilshommés qui l'entouraient ne cessaient, au contraire, de déclarer que le frère du Roi m pouvait pas cfwmmer. Le temps s'écoulait , le débarquement, ainsi qu'on l'avait prévu, devenait çbaque jour plus diiBeile, et Fou ne s^arrétsit k ancun parti. Comme l^e représentants des provinces insurgées dissisnt sans çosse au prince que l'on tenait plus h sa présence qu'aux seeours de T Angleterre , il msr* nifesta l'intention de se jeter à la côte avec une quinzaine d'hommes. Les remcmtrances de ses conseillers intimes et, selon quelques écrivains* l'opposition des chefs de l'escadre anglaise, ne lui permirent point de réaliser ce projet, fii^, le 17 novembre, il fit venir
Yanban, «TAutiehainp et La Béraudière, et leur dit,
les larmes aux yeux : « Vous me voyez dans la plus grande agitation; je suis contrarié dans mes vues et dans mes projets. Un côtre, arrivé cette nuit, a rapporté des ordres pour révacuation de Tîle, et me rappelle immédiatement en Angleterre. Dites aux différents cmiseils et chefs royalistes que je brûle du désir de me mettre à leur tctc; que j'espère bientôt répondre à leurs vœux, mais que je ne puis à présent lutt^ contre la détermination impérieuse du gouvernement anglais. » Il leur rerait diverses instructions impossibles à exécuter, et partit le lendemain. Ij^ insurgés n'avaient plus qu'à mourir.
Ce triste incident des guerres de l'Ouest a soulevé de très-vives discussions. Les assertions les plus contradictoires ont été produites. Les uns ont affirmé que les Anglais s'étaient ouvertement opposés au débarquement du prince ; les autres ont, au contraire, prétendu que le cmnmodore Warren lui avait plusieurs fols off^ de le mettre à la cdte. Deux faits principaux dominent tous les détails de ce débat. Il est certain que le prince, instruit des désirs et des besoins des insurgés, avait instamment prié l'Angleterre de lui donner le commandement d'une nouvelle expédition. Dès que cette expédition fut prête il se rendit à Portsmouth et manifesta la joie la plus vive en montant sur le navire qui devait le porter au milieu des armées catholiques et royales. D'autre part, il est non moins certain que l'Angleterre avait le plus grand intérêt à relever en France le drapeau de l'insurrection. La ré-
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cente conduite de 1* Espagne, de la Prusse, de la Hollande, devait faire comprendre à Pitt que la République française avait plus à redouter la guerre civile que la guerre étrangère. D'ailleurs, le succès seulement partiel et momentané des armées royales eût permis à la Grande-Bretagne d'occuper la plupart des villes maritimes de r Ouest, et Ton peut croire qu'une telle proie la tentait. Aussi ne craignit-elle point de dépen* ser près de cinquante millions pour les deux expéditions de Quiberon et de i'Ile-Dieu. S'il est difficile d* admettre que le prince se soit embarqué avec l'intention de ne pas mettre le pied sur le sol vendéen , il est également difficile de s'expliquer pourquoi l'Angleterre aurait rendu inutiles des sacrifices dont elle pouvait espérer de si grands avantages.
Les diverses opinions que nous venons d'indiquer partagèrent immédiatement les insurgés. Les uns, et ce fut de beaucoup le plus grand nombre, accusèrent les Anglais; les autres accusèrent le prince. Vauban affirme, dans ses Mémoires, que Gharette écrivit au prétendant : • La lâcheté de votre frère a tout perdu. . . Son retour en Angleterre a décidé de notre sort... • Bien que Vauban dise avoir tenu ce document en ori« gînal, nous ne croyons point à son authenticité. Deux jours seulement après le départ du comte d'Artois, Gharette disait, dans une lettre adressée à M. de Rivière : ff Je vous écris le cœur navré de douleur, de Téloignement d'un prince dont l'espoir de sa possession faisait toute notre félicité. Gardez-vous bien de croire que cet événement refroidisse notre courage,*. » Ja^
miê Charette ne s'est exprimé aulreioent II wm paraît même établi qu'aucun des chefs de TOuest ne formula raccusatioo si longuement développée dans le» Mémoires du comte de Yauban. Panni ceux qui
ne doutaient point de la loyauté des Anglais, les uns crurent que le prince regardant la cause de rinnziw rection comme perdue, n'avait point voulu ie perdre inutilement avec elle ; les autres pensèrent que cette guerre de surprises et d'embuscades lui avait paru aU"-de880UB de sa dignité.
Rntre toutes ces explications et les preuves dont elles sont fortifiées, le choix de l'historien impartial est fort difficile. Il ne lui reste qu'à constater avec douleur que la guerre dura sept ans, que ])nndant sept ans ie comte d'Artois promit sans cesse son concours, et qu'on ne ie vit qu'à TUe^Dieu. C*est un exemple unique dans rhij?iuii e.
CHAPITRE XXVI
Avènement du Directoire, — Hoche on Vcn(l<^(\ — Stofflct reprend les armes. — Mort de ce chef. — Derniers ronibats de Charette. — Sa mon. — PacLficatioi) de la Vendre, — Hoche passe en Bretagne. — Soumission de Scépaux. — Rochecotte dans le Maine, — Sa soumlsafoQ, Sttiiatton du MoiUlitti. » RMitaoce de Gtoiyas Gadondal. — Il 86 soumet. — FVotté passe en Angleterre. — Derniers efforts de Pulsaye. — P^n^ification gén<5rale des départements de l'Ouest. — Hocbo reçoit du Directoire une récompense nationale, — Situation de la Brrf.iL'ii*', — T cffrp adressée au comte d'Artois par les officiers royali>ies réuiu> à Loiulres. — D<''part df Pulsaye pour Ip r.m.ida. — Nouveaux mouvementâ. — Prise d'aruie» de 170tf. — Succès des iii* surgis. — Bonaparte premier consul* — NouTelle padflcation» Conduite de i'alibé Bemler.
La forme du gouvernement révolutionnaire venait d^étre changée. Le 5 novembre, le Directoire exécutif
avait remplacé le Comité de salut public. Cette modification n'exerça aucune influence sur la situation des dépaitonents insurgés. Hoche, que la Convention avait placé à la tête de raimée de l'Ouest, resta chargé de ce commandement. On pensa que le vainqueur de Quiberon était plus propre qu^aueun autre à pacifier la Ycndoe. Il ne se précisa point d'agir. Fidèle à la tactique qu'il avait employée en Breta* gne, il se montra implacable pour les chefs, indulgent pour los soldats. Convaincu que l'indiscipline des troupes républicaines fortifiait l'insurrection, il
fit de grands efforts pour empêcher le pillage. La
liberté des cultes fut, en qiiel(|ue sorte, la base de son système. « Rétablissez vos chaumières, priez Dieu comme vous Tentendez et labourez vos champs. • Telles sont les paroles qui se trouvent dans toutes ses proclamations. L'occupation de ilie-Bieu Tavait vivement inquiété, maïs dès quMl connut le départ du prince, il ne douta plus du succès.
Les colonnes républicaines envahirent facilement le Ba»-Poitou. GrÀce aux persévérants efforts du général en chef, les actes de pillage furent fort rares; on ne mit aucun obstacle à F exercice du culte caiho* lique et Ton s*al)stint de toute persécution contre les paysans qui paraissaient inoffensifs. On n'enleva les grains et les bestiaux que dans les communes qui refusèrent de rendre leurs armes. Hoche et ses lieu- 'tenants disaient partout : t Nous n'avons quun ennemi : c'est Gharette, et c'est contre lui seul que nous dirigerons les forces de la R^ubUque* » Le général républicain écrivait à Delaage : t Gharette a six mille louis d'or. Promettez-les et donnez-les à quiconque le prendra mort ou vif. Ne Tabandonnez qu^au tombeau. »
Le chei du Bas-Poitou entreprit de recommencer sa campagne d'hiver de i79/i., mais les circonstances n^étaient plus les mêmes. La politique de Hoche réussissait dans les campagnes. Beaucoup de prêtres, ne regardant plus la cause de TËglise comme liée à la cause de la monarcjiie, recommandaient de se soumettre à la République, L'immense majorité deà
paysans, sans traiter Charette en ennemi, refusaient de le servir et gardaient une scrupuleuse neutralité. Bientôt même tous ses mouvements furent signalés
par de nombreux espions. Hoche trouva des auxiliaires jusque dans le camp vendéen. Quelques fem^ mes, qui avaient longtemps pris part aux fêtes du quartier général deBelleville, allèrent chercher les mêmes plaisirs près du générai républicain et ne reculèrent devant aucun abaissement
Sapiiiaud , longtemps retenu par Stofîlet et Bcrnier, avait enfin cédé aux instances de Charette. Sa rentrée en campagne avait été signalée par Toccupar tion de Mortagne , dont la garnirion , forte seulement de cent quarante-deux honmieSy s^était laissée surprendre. Ce coup de main n*eut pas de grandes suites. Le général Willot pénétra sans difiicultc dans le pays de Sapinaud, et celui-ci dut se réfugier près de StofBet.
Le général en chef de l'Anjou, convaincu que le départ du comte d'Artois avait tué Tinsurrection vendéenne, désirait le maintien de la paix. Bemier était dans les mêmes dispositions. Les princes, ignorant la situation de la Vendée , insistaient vivement, au contraire , pour une nouvelle prise d^armes. Stofflet protestait de son dévouement et s'en tenait là. Le brevet de lieutenani-général, qui lui fut enfin remis, ne put vaincre ses hésitations. On ne se rebuta point et il finit par faire quelques vagues promesses, lioche ayant su qu'une certaine agitation se manifestait en Anjou, prit immédiatement une attitude menaçante.
Stolilet, encore indécis, lui demanda une entrevue. Ëlie eut lieu le 12 décembre. Le général angevin et Bemier protestèrent de leurs intentions pacifiques, et le stdtu qno fut iiuiiiitenu.
De nouvelles instances furent faites près de iStoûlet. Les envoyés des princes se réunirent à ceux de Ghar^ rette et des chefs de la chouannerie pour le supplier d*agir avec vigueur. De leur côté» les républicains se montraient chaque jour pUis entreprenants. Hoche, qu'un arrêté du Directoire venait de placer à la tête des armées de TOuest, des côtes de Brest et de Cherbourg , réunies sous le titre d'armée des côtes de rOcéan, pressait vivement Charelte et cernait F Anjou. Stolilet pensa qu'il ne devait point hésiter davantage. Le 25 janvier 1796, il publia une proclamation pour annoncer la reprise des hostilités, et le 27 il écrivit au comte d'Ârtois : « Yos vues sont remplies, vos intentions satisfaites; Farmée d'Ânjou vient de se déclarer... Il ne nous reste plus qu'un vœu à former, celui de voir au milieu de nous Y. A» R. Yotie pré^ sence, monseigneur, est indispensable pour le succès de la cause... >> llo» he ne conçut aucune inquiétude : 1 La guerre stolUétienne durera quinze jours, » ditil en se mettant en campagne. Ses prévisions se réa^ Hsèrent. Stofîlet ne put réunir que trois cents hunimes, 8a première tentative fut heureuse; il s'empara d'Ar> genton-^le-Château. Ce succès n*entra!na personne, et le malheureux général dut fuir sans cesse devant des forces supérieures. La trahison vint précipiter un dcnou^nent que le chef vendéen regardait lui-mâme
comme inévitable. La métairie de La Saugrcnière, où il s'était réfugié avec sept de ses compagnons, espérant y trouver quelques heures de repos, fut cernée dans la nuit du 3d au février par deux cent vingtcinq soldats républicains. Bien que surpris et sans armes, Stofflet essaya de se défendre, mais on vint facilement à bout de sa résistance. Il fut conduit à Angers et traduit immédiatement devant un conseil militaire* Sans errance comme sans crainte, il répondit brièvement aux questions de ses juges, qui ne purent en obtenir aucun renseignement. II fut fusillé le â6 février, el montra jusqu*au dernier moment ce ferme coura^ dont il avait donné tant de preuves sur le champ de bataille.
On a prétendu que Stofflet avait été livré par Tabbé Bemier* C'est une évidente et monstrueuse calomnie. Jamais on ne s'y fut arrêté, si l'ancien aumônier de la grande armée catholique et royalç était resté fidèle à la cause des Bourbons^
D'Autichamp prit, dès le 24 février, le titre de général en chef de TiLnjou et du Uaut-Poitou; mais il tfeut point d*armée.
Charette résistait encore. Suivi de ses derniers officiers, de ÛBUX cents déserteurs républicains et d'un nombre à peu près égal de paysans, il fatiguait, depuis trois mois, toutes les divisions chargées de le poursuivre. Mais chaque rencontre affaiblissait sa petite troupe, et les victoires ne lui laissaient guère moins de regrets que les défaites. Hoche était sur de vaincre. Néanmoins, il paraissait disposé à faire d*ho«
norables conditions aux chefs qui se soumettraient. Le chevalier de Gouêtus, les deux La Roberie, Gué-
rin le jeune, Bousseau, Auvinet, Dugas de Montbert et quelques autres ofiQcîers, pensèrent qu'il fallait profiter de cette dernière chance de salut Ils rédigèrent
un mémoire à l'appui de leur opinion, et le firent présenter à Charette par Prudent de La Bobene. Le général s*écria qu'il ne s'attendait pas à une proposition si déshonorante, que chacun était libre de se soumet tre, mais que pour lui il entendait mourir les armes k la main. « Est-ce vous, La Roberie, ajoutait-il en se touniaiit vers ce dernier, qui voulez me livrer à mes plus implacables emiemis. Perdrez-vous, en un seul jour, la gloire que vous vous êtes acquise par tant de combats? » — « Je n'ai pas cru qu'il y eût déshonneur k vous faire une proposition de paix, répondit ce jeune officier, et vous verrez, à la première occasion, si j'ai changé de sentiments. » Le loiideiiiain on marchait contre le poste républicain de La Thibaudière, et Prudent de La Roberie chargeait à la tête de quelques cavaliers, en criant : « Voici mon dernier jour. » 11 fut tué d'une balle dans le bas-ventre. La victoire resta aux insurgés. Quelques jours après, Charette battit encore les bleus aux Quatre-Cheniins et au château de F Oie. Cette dernière défaite fut promptement réparée par le général Travot.
La situation était trop desespérée pour que l'on ne cherchât point de nouveau à traiter avec les républicains. Gouêtus fit, au général Gratien, quelques ou-> verlures qui lurent bien accueillies. Convaincu que sa
résistance serait inutile, Gharette permit à son lieutenant de suivre les négociations qu'il avait entamées. Le chef vendéen se rendit, sans attendre un saui-conduit, au château de L*Ëpinay, d'où il écrivit au commandant de Challans, pour rinformer de ses intentions. Dans la nuit niome il fut arrêté avec trois de ses officiers, Dubois, Lapierre et Thouzeau, que l'on déclara, comme lui, prisonniers de guerre. La corn* mission militaire chargée de les juger condamna Du bois à la détention, jusqu'à la paix, et fit fusiller ses ' trois compagnons d*armes. Couêtus aurait pu sauver sa vie par un mensonge ; il préféra mourir.
Cet infâme guet-a^ns ne détourna point d'autres officiers de faire leur soumission. Hoche pensant que Charette, privé de toute ressource, suivrait enfui leur exemple, lui fit offrir les conditions suivantes par le général Graiien : « 1* Il se réfugierait en Angleterre avec tous ceux de sa famille et de sa suite qui voudraient l'accompagner; 2* il pourrait, à son choix, se retirer en Suisse, en évitant de traverser Paris; 8* on lui ferait passer les revenus de ses biens tous les trois mois. » L'abbé Guesdon, curé de La Batardière, qui, après avoir longtemps soutenu Tinsurrec^ tîon, la blàiiîait depuis qu'elle lui paraissait uniquement politique, se cliargea de faire parvenir sqs propositions à Charette. Le général vendéen hésita, puis enfui répondit : « Je saurai périr les armes à la main ; mais fuir, mais abandonner les braves que je commande, non, jamais, tous les vaisseaux de la République ne suffiraient point pour les transporter en
Angleterre* Loin de omindre vos menaces, j*irai voua
attaquer dans votre camp. » Quelques jours plus tard, l'abbé Guesdon et ses deux domestiques furent mas* sacrés par les soldats de Gharette, comme suspects d'espionnage. Aucun fait n'appuyait cette accusation ; mais ies insurgés, elïrayés de leur petit nombre, espéraient prévenir, par de tels crimes, de nouveaux et inévitables abandons.
Le 21 février, la troupe de Charettc, réduite à moins de deux cents hommes, est attaquée près de La Bégaudièrc, par le général Travot. Les Vendéens résistent avec courage ; mais ils ne peuvent rien contre le nombre. Le frère atné du général, son cousin, Gharette la Golinière , et plusieurs officiers tombent sous les coups des bleus. Gharette s'échappe avec peine, suivi d'une quarantaine de soldats. Le lendemain, Guérin le jeune, le dernier des frères La Roberie, Lecouvreur et d'autres chefs moins importants font leur soumission. Il ne restait plus qu'à prendre Gharette. Les généraux républicains, bien informés par leurs espions, étaient sans cesse sur les traces du général vendéen. Cependant il put encore tenir la campagne pendant on mois*. Enfm, le mars, il apprend, à La Prenilière, qu'il va être enveloppé par quatre colonnes républicaines, i Eh bienl s'écrie-t-il, c^est ici qu'tt faut se battre josqn^à la mort! « L^ad-*
< On a dit que Giiàrin et La Robefle, non amteot d'abandonner leur ^ général, atalent servi de guides aux coioniK s chargées de le poursuivre.
Nous twoiTs celle accusation ponr calomnieuse. N<5anoioins elle a eu trop d'aiitoriul e4 de reienUaseuieut ptm qu'il ne soU paa nécessaire dn la constater.
judaiii-général Valent4n paraît le premier et charge avec fureur. Charette, que son i)aiiaciic blanc fait reconnaître, est le but de tous les eûbrts» Un déserteur ftllenuuul .-^ L-mpare du chapeau du g(^néral et hii dit : « Sauvez- vous, ils me prendront pour vous et me tue» Tont. » 11 est tué et Charette 8*éloigne ; maie Travot lui ferme le passage Le chef vendéen, blessé à la main et à la tête, veut franchir un fossé ; une branche d^arbre accroche son habit et il tombe. Deux de tes soldats essaient de le dégager; ils sont sabrés par les dragons républicains, et Charette est fait prisonnier. Travot arrive et ordonne que le dernier représentant de la grande insurrection vendéenne soit traité avec respect. Cet événement rut un retentissement immense dans toutes les villes de TOuest, et même à Paris. Un général républicain disait pour caractériser la j(3ie de son parti : « Depuis cette bonne nouvelle, nous som- ' mes comme des fous. »
Charette fut d'abord transféré à Angers, d'où Ton devait le conduire à Paris; mais Hoche pensa qu'il était plus politique de le Juger et de Texécuter à Nantes. Le général Dutheil, qui commandait la garnison de cette ville, lit promener son prisonnier dans les rueSf et le traita de la façon la plus grossière. « Si vous étiez tombé en mon pouvoir, lui dit Charette, je vous aurais fait fusiller sur-le-champ. » Il fut jugé le !28 mars, et 6*entendit condamner à mort sans donner aucun signe d*émotion. Il ne demanda qu'une grâce : celle de pouvoir se confesser avant de mourir. On hii envoya Tabbé Guibert. Ce firétre
avait prêté le serment, et Ch^rette lui montra d*a-
bord quelque répugnance; mais comme il ne voulait pas mourir saus confession, il se mit à genoux et y resta deux heures, malgré ses blessures. Il se releva purifié et prêt à paraître devant Dieu. L'exécution eut lieu le 29, sur la place de Yiarmes. Les républicains mirent cinq mille hommes sous les armes. Gharette refusa de se laisser bander les veux et cornmanda le feu par un signe de tête. 11 fut frappé de vingt balles, et tourna deux fois sur lui-même avant de tomber. Sa mort entraînait la ruine complète de la cause qu'il avait servie. 11 est peu d'hommes dont rhistoire puisse faire un tel éloge.
Yasselot et Grignon , qui avaient levé une petite troupe sur l'ancien territoire de Sapinaud, comprirent que toute résistance ^talent impossible et se cachèrent. Grignon put échapper à toutes les recherches, mais Vasselot fut pris et fusillé. D'Auiichamp fit sa soumission et Bernier demanda un passeport pour la Suisse. Il Tobtint et resta cependant en Anjou. Son rôle n'était point fini. Les patrouilles républicaines purent enfm pai courir la Vendée sans y rencontrer d'ennemis. LMnsun*ection était-elle donc irrévocablement appaisée? Voici sur ce point l'opinion du général Hoche : « Je l'ai dit vingt fois au Directoire : Si Ton n'admet la tolérance religieuse, il faut renoncer à l'espoir de la paix dans ces contrées. Le dernier habitant, mharm d'aller en paradis^ se fera tuer en défendant Thomme qu'il croit lui en avoir ouvert les portes, j» Quelques semaines plus tard, Hoche de-
manda que ia Vendée fût soustraite au régime militaire. Quand on avait formé l'armée dite des côtest de rOcéan*, tous les départements de TOuest avaient été mis en état de siège.
Après l'exécution de Charette, Hoche écrivit au Directoire : « La Vendée est purifiée ; je vais m'occuper de la Bretagne. » Déjà il avait fait passer plusieurs divisions sur la rive droite de la Loire» afin d'occuper le pays de Scépaux, général en chef du Bas-Anjou et de la Haute-Bretagne. Scépaux. qui . avait sous ses ordres un assez grand nombre d'émigrés et quelques milliers de paysans, manquait d'armes et de munitions. Néanmoins ses soldats, tour à tour vainqueurs et vaincus , montraient beaucoup d'ardeur, mais quand ils connurent la double exécution de StoHlet et de Charette, ils perdirent tout espoir. « La volonté est refroidie et le découragement presque général... On espère pourtant rétablir Tordre, jnais qu'il y a loin de i'espérance à la réalité »! écrivait le comte de Marconnay. Hoche poussa les opérations avec vigueur. Les chouans , accablés par le nombre, sentirent qu'ils allaient succomber et leur chef proposa une suspension d'armes. Hoche lui ré- . pondit : « Soumettez-vous; je sais ce que Ton doit au repentir. » Scépaux dut en passer par cette condition. Le ik mai, le général en chef de l'armée républicaine annonça que « les chouans des départements de la Mayenne, de Maine-et-Loire, de la Loire-Inférieure avaient rendu les armes à la République et promis de vivre sous ses lois. »
Bien qu'il eût pour tactique de porter la plu» grande partie de ses forces sur un seul point , Hoche ' attaquait de tous côtés à la fois. Ainsi , au moment où il réduisait Scépaux , il agissait avec vigueur dans la Basse-Bretagne et dans le Maine. Fortuné Guyon, comte de Roehecotte, était parvenu à discipliner et à réunir les diverses bandes ({ui depuis trois ans occupaient cette dernière province. Il ouvrit la campagne de 1796 par une série d^engagements assez heureux. De concert avec l'Agence royale , il envoya des émissaires dans les départements d'Indre-et-Loire» du Loiret, du Cher, et put croire un instant quUl y orga* •niserait la chouannerie. Des mouvements partiels et prématurés ûrent échouer cette vaste tentative. Les chouans roanceaux eux-mêmes furent écrasés, et Rochecotte dut poser les armes. Le Morbihan, où Cadoudal exerçait une autorité absolue , comptait enidron quinze mille insurgés assez bien pourvus d'armes et de munitions , car il leur était facile de recevoir les secours de rAngleterre. De nombreux combats les avaient aguerris , ils ne craigUMont point d'attaquer en plaine de fortes divisions. Hoche jugea que sa présence était nécessaire pour les vaincre et se rendit à Vannes. Les opérations furent immé* dîatement conduites avec tant d'ensemble et de vi* gueur, que Cadoudal reconnut qu'il fallait suivre l'exemple de Scépaux. Sur Tavis de Puisaye, dont il s'était rapproché, il essaya de gagner du temps en proposant une suspension d'armes. « Vous voulez la pauc, lui répondit Hoche , moi aussi, monsieur^ je la
veux et je Tobtiendrai. La suspension d'armes que vous demandes ne peut être accordée.. • Faites votre
soumission aux lois de la République, et au moment môme les marches cesseront. » Cette lettre est du lé juin 1796. Sept jours après» Hoche écrivit au Di-» recloire : « Je vous annonce la soumission des chefs chouans du département du Morbihan. » Cadoudal resta dans le pays et y conserva toute son influence.
Frotté , auquel on n'avait d'abord opposé que des recrues, était parvenu à étendre sou pouvoir sur plusieurs arrondissements et donnait d'aaseï vives inqnié* tudes aux autorités révolutionnaires de Normandie. Hoche envoya des renforts à ceux de ses lieutenants chargés de paciûer cette province , et Frotté entra en pourparlers à peu près au même moment que Cadoudnl. Le, chef de la Basse -Normandie partit pour TAngleterre vers la fin de juin,
L'Tlle-et-Vilaine et les Côtes-du^Nord étaient encore sous les armes, Puisaye , dont le pouvoir était pleinement reconnu dans ces deux départements, se prononçait avec force contre toute néf^ociation. La Vieuville, du Boisguy et Chalus, ses principaux divisionnaires» voulurent, comme lui» tenter une réais** tance impossible. Cernés par des troupes nombreuses, bien approvisionnées et sûres de la victoire, ils es* suyèrent coup sur coup plusieurs échecs et ne pu* rent retenir leurs soldats. La Yieuville fut tué dans les premiers jom's de juillet ; Boisguy eût partagé son sort sans le dévouement de T un de ses officiers , François Poirier» dit SmtChagrin, qui» pour lui
donner le temps de s'éloigner, dit aux bleus : t Je suis du Boisgûy; cet homme qui se sauve est mon domestique. » Poirier fut fusillé , Boisguy fit sa soumission. Ciialus résista quelque temps encore , puis enfin il suivit Texemple général , mais il obtint que les armes de ses soldats seraient reçues avec les honneurs militaires. Puisaye, croyant que tout n'était pas eicore perdu, resta en Bretagne et put échapper aux recherches des bleus.
La guerre était finie. Le Directoire, voulant donner au générai en chef une marque de sa satisfaction, prit Tarrêté suivant :
" 11 est fait présent, au nom de la République française, au général Uoche, de deux des plus i)eaux chevaux existant dans les dépôts de la guerre, avec leurs harnais.
« Il recevra également une paire de pistolet de la manafaoture nationale de Versailles. •
Hoche LiMiit vingt- huit ans. Fils d'un des gardes du chenil de Louis XY, il avait été nommé à quatorze on quinze ans palfrenier surnuméraire des écuries royales de Versailles. En 1788, il s'était enrôlé dans les Gardes-Françaises. La révolution te trouva caporal.. En 179S, il était général en chef. Il avait cmq pieds sept pouces, une belle figure, une physionomie froide et sévère. Quand il parut en Bretagne, il sortait de la c(mcîergerie, où Robespierre Tavait fait enfermer comme suspect. Pressé de réussir, il s'appuya souvent sur les plus misérables instincts. Il acheta tous ceux de ses ennemis qu'il put acheter.
et oi^anifia un système complel d'espionnage. Des femmes appartenant à d'anciennes familles et qui avaient longtemps servi la caufio de l'insaurrection, devinrent les compagnes tic ses désordres et ses esfiom les plus actifs. £Ues lui livrèrent leur honneur et les seerets de leur parti. Quel que soit le sentiment de répulsion et de tristesse que de tels faits excitent « il n*en faut pas moins reconnaître cpie Hoche sut se montrer tout à la fois général habile et politique intelligent*.
La YendéCt épuisée, désirait sincèrement le maintien de la paix; la Bretagne, au contraire, oIQûratt encore de nombreuses ressources à la guerre civile; . ses chefs se tenaient prêts à recommencer la guerre, convaincus qu à leur premier appel la plupart de leurs anciens soldats s'empresseraient de reprendre les armes. Beaucoup d'émigrés, rentrés depuis quelques mois et cachés au sein des campagnes, contribuaient à entretenir l'esprit d'uisurrection, La tranquillité ne put donc se rétablir complètement, (^e Morbihan, où Gadoudal avait maintenu son organisation militaire , devint le point d'appui de toutes les résistance. On n'y voyait plus de bandes nombreuses, mais la guerre s'y entretenait par une série d'assassinats où les haines particulières n'eurent guère moins de part que les haines politiques. Les
' Trois teiUativcs d'eiupoisonncmont ou d'assassinat rnifnt comniis!»s contre ce général. On accusa le parli royaliste. H est probal)l«i tjiu' la politique Inspira ces altenUts; mais il est certain quMIs furent indivl- 4iiels.
— im ^
chouans comme les bleus massacrèrent souvent des eafiants et des femmes.
Tandis que Puisaye, Cadoudal et la plupart de leurs compagnons d^armes préparaient une nouvelle . insurrection y l'Agence royale et lea conseillers du cfomte de Provence entreprenaient de renverser la Ré« publique par des voies pacifiques. Acheter des orateurs dans les assemblées délibérantes, publier des brochures, solliciter des places et fonner dans tout le royaume des associations royalistes désignées par le titre d'Institut philanthrojdque ^ telles furent les bases de ce nouveau plan d^ campagne» Les chefs bretons le trouvèrent ridicule , et continuèrent de compter exclusivement sur la force. Les événement» leur donnèrent raison. L* Agence fut découverte et ses deux directeurs , Brottier et Duvemes de Pre&les, s empressèrent de livrer tous les secrets de leur parti. On ne les condamna qu'à dix ans de détention, î/échec de la conspiration dite des Cliehiengf qui coûta la vie à plusieiu-s des olliciers royalistes venus à Paris pour la seconder, et notamment à Rochecotte, reporta toutes les espérances des princes sur les départements de ,r ouest. C'est à propos de cette conspiration que le député Boulay de la Meurthe proposa de déporter tous les prêtres et tous les nobles.
Puisaye, qui s était rendu en Angleterre, crut qu'il touchait au but constant de ses efforts. De concert avec Louis de Frotté, Bourmont, Ghàtillon, Mercier* la- Vendée, d' Allègre et tous les anciens officiers royalistes présents à Londres, il écrivit, le 5 décembre
4797 au comte d'Artois que toute la Bretagne était prête à reprendre les armes , mais qull fallait qu'un prince parût au milieu des combattantB. « Combien , disaient les chefs vendéens et bretons, n" aurions-nous pas vu d*oiliciers et de soldats du gouvernement usor» pateur se réunir à nos drapeaux, si un prince de la maison de Bourbon eût été à notre tête?,.. Combien, dans ce moment même, n'entendons-nous pas da Français qui 9*écrient : t Où est Henri IV, cet anri du peuple? où 6ont ses descendants? » Le comte d'Artois, trouvant que les circonstances n'étaient point favorables, répondit par un refus. Puisaye donna sa démission et partit pour le Canada, suivi de plusieurs de ses ofiiciersi Le comte de Behagues fut nommé généralissime des armées de l'Ouest, mais il n'eut aucune autoriti'. Dès cette époque, Georges Cadoudal fut le seul chef influent de la chouannerie. Le renouvellement de la guerre continentale lui fit concevoir de grandes espérances, 11 écrivit à quelques chefs secondaires : « Les bataillons républicains se dirigent .sur les frontières et. nous laissent enfin respirer. Hoche n'est plus, et le vainqueur de ritaîie, confiné en jËgypte avec ses meilleurs soldats, ne fait plus trembler l'Europe. Cette République abhorrée va donc s'( ( l uuler BOUS les coups de ses nombreux ennemis. IJcsiterions-nous encore? Nonl Les braves chouans, les généreux Vendéens sauront ressaisir leurs armes terribles pour relever la mujiarchie. »
Quelques bandes isolées, ^obéissant à des chefs sans aveu, répondirent seules à ce pi^emier appeU
Mais les autorités révolutionnairos se son tant menacées devinrent plus tyranniques ; les persécutions religieuses, qui n'avaient jamais cessé complètement, prirent beaucoup d'extension , des prêtres furent assassinés et r agitation se généralisa. Les chefs, qui s'étaient cachés, sortirent de leurs retraites, ceux qui avaient passé en Angleterre rentrèrent en France. Suzaiiiiet, Grignon et d'AuUchamp, se partagèrent la Vendée; Bourmont eut le commandement du Maine; Ghâtillon devint général en chef de l'armée du Bas- Anjou et de la Haute-Bretagne, longtemps dirigée par Scépeaux. 11 eut d'Andigné pour premier lieutenant. Le chevalier de La Prévalaie commanda Tilleet-Vilaine; Frotté reparut en Normandie. Le comte d'Artois fit annoncer sa prochaine arrivée, et malgré d'Autichamp, qui voulait attendre, on arrêta qu'im mouvement générai aurait lieu du 15 au 20 octobre 1799. Les troupes républicaines étaient peu nombreuses et avaient pour chef le général Hédouville, homme conciliant et plus propre à maintenir la paix qu'à pousser la guerre av«c vigueur.
Le soulèvement eut lieu sur plusieurs points avant l'époque convenue. Les cliouans ouvrirent la campagne par une série de succès. Ghâtillon et d' Andigné, après avoir battu les bleus dans plusieurs rencontres, se port^M'ent sur Nantes avec deux mille hommes, et y entrèrent le 20 octobre, à quatre heures du matin. Les bleus surpris, n'avaient pu se mettre en défense qu'au moment où Tennemi avait paru au milieu d'eux. On se battit dans les rues. Châtillon, craignant d'être
accablé par le nombre, donna, vers sept heures, le signal de la retraite, qui se fit en bon ordre. Cinq jours plus tôt, Bourmont s'était emparé du Mans. Les caisses publiques, les munitions, les armes et tous les objets que contenaient les magasins de l'Etat, avaient été enlevés par les insurgés. Cadoudal et ses divisionnaires comptaient aussi de nombreux succès. Mercier- ' la- Vendée, secondé par Carfort et Courson, avait surpris Saini-Brieuc dans la nuit du 25 au 2d octobre, délivré trois cents chouans détenus dans les prisons de cette ville, et enlevé soixante chevaux. Sol de Grisolles avait pris Redon de vive force ; Cadoudal, vainqueur des bleus dans plusieurs rencontres, s^était rendus maître de ISavalo, de Landevant, de La Boche- Bernard, de Lominé, de Guérande, de Musillac, de Sarzeau, et menaçait Vannes. Les insurgés, sans avoir remporté des avantages aussi marqués dans le Finistère et dans rille-et-Vilaine, y étaient cependant sur Foffensive. Boisguy , qui venait de s'évader de Saumur, où il était prisoimier depuis trois ans, signala bientôt sa présence au milieu de ses anciens soldats. Frotté ouvrit la campagne par une série de combats fort vifs où le succès fut presque toujours indécis, Un de ses lieutenants s'empara de Pacy-sur-Eure^ à dixhuit lieues de Paris. Les Anglais avaient promis des muniticHds; ils tinrent parole, et un immense convoi, portant six caisses de piastres, huit pièces d'artillerie, vingt-cinq mille fusils et une grande quantité de cartouches, put débarquer sur les cotes du Morbihan. »
La Vendée ne montrait point le même élan que la
Bretagne. C'est à peine bi Suzannet, Grignon et d'Au* tichamp, qui commandaient, le premier le Ba&-PoitOQ, le second le centre^ et le dernier F Anjou, pouvaient, tous ensemble, compter mv huit ou dix nulle hommes. Forestier, qui avait repris les armes dès le mois de juillet, B*était porté, le 30 août, contre on détache* ment républicain campé à Girières, et avait été frappé d*ttne balle au-dessous du cœur. Cette blessure, que Ton crut d*abord mortelle, priva les paysans d*un chef qu'ils aiiiiaicnt, et ralentit le développement de Tinsurrection. Griguon et Suzannet tentant quelques insigniliants coups de main; d*Autichamp Ibrma le projet (l cttlaqiier lM)ntenay, mais il se fit balire li Neuil par huit cents r^ublicainst et ses soldaU se dispersèrent Quelques actes de bravcore signalèrent seuls en Vendée cette nouvelle prise d*annes. i/abbé Bernier avait compris, dès les premiers jours^ que les paysans ne se laisseraient point entraîner, et s^était tenu à r écart.
Quoique les républicains eussent reçu des rciilbrts, les chouans étaient partout encore sur roffiensive, lorsqu'on aj)prit que, le 18 brumaire (9 novembre), le général Bonaparte avait renversé le Directoire et B*était placé à la téte du nouveau gouvernement Cadoudal, Bourmont, Frotté, Châtillon. comprirent que ce changement serait fatal 4 ieui* causa. Néaninoiiis , ils reetènmt sous les armes.
Bonaparte voulut inaugurer son pouvoir par la paciûcatioa déiiniùve de 1 Ouest D^à, le général Uédou^
ville avait essayé d'ouvrir des conférences. Le premier consul approuva sa conduite et lui dit de s'aboucher avec Tabbé Bernier. Un commissaire des vivres nommé Barrée fut chargé d'entamer la négociation. Il écrivit à Bernier poui' lui demander une entrevue , ajoutant que le gouvernement comptait sur son influence pour établir une paix durable. L'ancien au^ muaier de ia gt aiide umiée catiioiique et royale répondit qu'il n'entrerait en pourparlers que « on lui promettait à l'avance, non pas de tolérer le cuite ca» tiioUquc, mais de le laisser conipiétement libre , et d'accorder à ses ministres une légitime protection. Barré reçut de pleins pouvoirs, et fit à Bernier toutes les concessions qu'il pouvait espérer; celui-ci promit en retour de travailler au prompt rétablissement de la paix* Bien qu'un armistice eût été convenu, quatre cents républicains s'emparèrent, par surprise, du camp de Grignon« et ce chef fizt massacré. Quelques actes d'hostilité eurent lieu sur d'autres points. Néanmoins, tout se préparait pour une pacification. D'Auticiiamp ne OM>ntraitt sous ce rapport» guère moins de zèle que Bernier.
Le général du Bas-Anjou, Châtillon, crut aussi que les circonstances commandaient de négocier* U écrivit, dans ce sens, aux principaux diefs du Maine, de la rsoniiaiidie et de la Bretagne. Sur la proposition d'Hédouviile une suspension d'armes fut arrêtée* Tout mouvement de troupes était in^ terdit, mais les officiers chouans et vendeeiib pouvaient se réunir; Jas hostilités ne devaient être te»
prises que huit jours après la rupture des négociations. Gadoudal déclara qu'il fallait continuer la guerre. Frotté, Boisguy et Bourmont furent du même avis; mais la majorité, sans se prononcer nettement pour la paix , déclara qu'il était nécessaire de prolonger la trêve. Les pourparlers continuèrent. Le chevalier d* Audigné fut envoyé à Paris, afin de s^assurer des dispositions de Bonaparte, que quelques personnes représentaient comme disposé à relever le trône des Bourbons. Un autre émissaire partit pour Londres. Le comte d'Artois venait d'écrire à ('adoudal : « Vous pouvei^ compter sur ma prochaine arrivée. »Le chouan lui fit dire qu*il n'y avait pas un instant à perdre. Les circonstances n'étaient plus les mêines : cette fois encore le prince ajourna sa descente en Bretagne.
Les royalistes auraient voulu traîner les négociations en longueur, mais le premier consul était pressé. Après avoir déclaré « que les Bourbons n'ayant rien fait pour la gloire, on ne pouvait songer à eux, »'il ajouta ([u'il consentirait volontiers à de grandes concessions. Puis, quand il vit clairement que la plupart des chefs de la chouannerie ne cherchaient qu*à ga* gncr du temps, il prescrivit à Hédouville de reprendre les armes et d'imposer des conditions plus dures que celles dont on était d'abord convenu. Le général républicain reçoit cet ordre avec douleur, et cherche à prolonger la trêve. Bonaparte le blâme, rassemble des troupes et les envoie dans l'ouest, décidé à prouver qu'il n'a fait des concessions que parce qu'il est sûr de sa force, il amioace la reprise des hostilités
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par deux proclamations. Dans la première, il dit aux
habitants* des pays insurgés : « La liberté des cultes est garantie, 11 y a des Icns injustes, eUes seront rapportées... Le gouvernement pardonnera au repentir et frappera quiconque osera résister. » Dans la seconde, il s'adresse aux soldats : « Que j'apprenne
bientôt que les chefs des rebelles ont vécu. Exterminez ces misérables, le déshonneur du nom français. Faites une campagne courte et bonne. » Le général Brune eut le commandement en chef.
Les insurgés, divisés pendant les négociations, ne surent pas s'unir à l'approche de la lutte. Sur les conseils de Bemier, les chefs vendéens résolurent d'agir seuls. Le 18 janvier 1800, ils se réunirent à Monttaucon. Une très-forte majorité se prononça pour la paix« Ce fut fiemier qui porta cette nouvelle à Hédouville. Châtiîlon suivit immédiatement l'exemple des Vendéens. Le chevalier de la Prévalaie fit sa soumission le Cadoudal, Bourmont et Frotté restèrent sous les armes. Brune inarcha contre le premier de ces chefs avec vingt mille hoiniiK s. En entrant à Vannes, il apprit que déjà les républicains avaient repris l'offensive avec succès. Le 2h janvier, Cadoudal s'était porté, suivi de huit mille hommes, contre le général Harty» posté à Grandchamp. Les , bleus, d'abord battus, s'étaient reformés; puis, secondés par une colonne de troupe fraîches, avaient repoussé les chouans jusqu'à Ëlven. Les suites de cette affiBlire, où les vainqueurs perdirent plus de monde que les vaincus, eussent été promptement répa.
rées 81 la nouvelle de la soumifiaion de pluâieurs chefs n'était point venue jeter partout le découragement.
Gadoudal posa les armes le 2 février. Bourmont dut subir la même loi deux jours plus tard. Frotté restut seul. On le poursuivit avec d'autant plus de vivacité que» le 25 janvier, il avait cumplétement battu deux divisions républicaines. Comprenant que toute résis^ tance est impossible, le chef royaliste se résigne à demander la paix. Le général Chamberlac lui répond : « Rendez d'abord les armes» et ensuite j'intercéd^al en votre faveur. > Frotté, n'osant se fier à une telle assurance, envoie deux de ses officiers au général républicain* Chamberlac les reçoit avec bien* veillance, et leur dit ; t II faut que votre chef vienne en personne; il y a des points qm je ne puis arrêter qu'avec lui. • Frotté et six de ses oi&ciers partent, pleins de défiance, pour Alençon. Arrivés à ome heures, ils sont arrêtés à iniiuiil. l.e iendi jiKiiii un les conduit à Yemeuîl; une commission niili taire les juge, les condamne h mort, et ils sont fusillés. C'était un assassinat. On a prétendu que Bonaparte, irrité d'une proclamation dans laquelle Frotté le représentait comme un lâche, avait dit que ce chef devait moui'ir. D'auUes ont affirmé que Chamberlac était seul coupable, il est certain cependant que ce général ne fut mjHmi, ni même réprimandé.
La paix était de nouveau rétablie dans l'Ouest. Cette pacification fut duiable. Bonapai te, après l'avoir obtenue par des concessions et par la force, sut la maintenir en se montrant juste.
La conduite de Bemier, dans cette dernière ciiw
constance, a éU\ violcinmcnt incriminée. Après avoir prétendu qu'il ne s'était prêté aux intentions du pr&* mier consul que par ambitlQn, on a ajouté que Texem*pie de la Vendée avait seul entraîné la soumission de plusieurs des chefs de la chouannerie. De telle sorte que sans Bemier toutes les provinces de TOuest se- 1 tiiunt restéc's sous les armes, auraient agi avec ensemble et réussi peut-être à relever le trône , des Bourbons.
Bcrnicr était, sans doute, assez clairvoyant pour comprendre qu'un gouvernement réguher allait s'éta^ blir, et assez ambitieux pour user à son bénéfice de l'influence qui lui restait en Vendée. Néanmoins il est évident que sa détermination n'a pas eu les résultats que les royalistes lui ont attribués. Bonaparte eût réussi malgré Bemier lui-même. Les paysans vendéens désiraient la paix. Leur longue et désastreuse lutte contre la République avait développé chez eux le sentiment muiiaiciiique et l'amour des Bourbons; néanmoins ils n'étaient point disposés à renouveler, pour le roi, les sacrifices qu'ils avaient faits à Dieu. J^es quelques milUeis d'hommes réunis par d'Autichamp, (irignon et Suzannet» n'auraient point retardé de huit jours le passage du général Brune en Bretagne.' La Vendée eût donc attiré sur elle de nouveaux désastres, sans servir aucunement la cause royale. Cette vérité était si évidente que d'Autichamp, qui n'espérait ni ne désirait les faveuis de Bonaparte, seconda de toute sa puissance les eHorts
de Bernîer, cl ne rencontra aucune opposition chez ses iieuteuauU. Quant à la Bretagne, ce qui l'a paralysée dans cette cii*coiistance comme dans toutes les autres, c^est Tabsence d^tm chef. C!oatre cet obstacle» la VeiKlée ne pouvait rien.
I.^Onest SORB fiioipiro. — Pilse iraniics de iai
La Vendée posait les armes, mais le principe qu*clle avait défendu était triomphant. Le premier consul ne se bornait point à reconnaître et à faire respecter la liberté des cultes, il proclamait encore que les paysans de i'Ouest avaient bien mérité de la patrie en combattant pour leurs autels. Cette longue lutte, qu'il appelait « une lutte de géants, » lui.iit comprendre toute la forée du catholicisme* Tandis que de pauvres politiques lui conseillaient de se faire protestant ou de tenter la réhabilitation du schisme constitutionnel, il ouvrait des négociations avec Rome et appelait près de lui l'ancien aumônier de la grande armée catholique et royale. Nous n'avons pas à nous occuper de la conduite que tint Tabbé Bemier dans celte nouvelle position. Il nous suffit seulement de constater que quand Bonaparte voulut rendre au catholicisme une existence légale, il demanda des conseils à Tapôtre de la guerre de TOueet, au prêtre qui depuis sept ans représentait le plus éneigiquement en France la cause de Torthodoxie.
Bernier fut nommé évoque d*Oriéans. Revêtu de
cette nouvelle dignité^ il se rendit dans le Bocage pour y présider à la réorganisation du culte. Dès qu'il eut touché le sol vendéen, toute la population se porta au devant de lui. Son voyage fut un continuel et magnifique triom]^ Quelques royalistes essayèrent vainement d'arrêter cet enthousiasme, en disant que Bernier était un traître; les paysans virent en lui le représentant de la Yendée catholique et applaudirent à son élévation. La haine des révolutionnaires d'Angers ne s*était pas plus amortie que Tamour des insurgée du Bocage. Tandis que ceux-ci s'agenouillaient devant leur ancien aumônier , pour en recevoir une dernière t)énédiction, ceux-là lui envoyaient des bouteilles remplies de sang. Bernier sut mépriser ces lâches injures. Rentré dans son diocèse , il se montra uniquement préoccupé de ses devoirs d'évéque. Son feile et son humilité le firent accuser d'hypocrisie. Nous préférons croire à sa sincérité. Il mourut en
Quelques«-iines des paroisses dé la Yendée qui
avaient le plus énergiqiiement résisté au Schisme constitutionnel se séparèrent du Saiat-Siége , à Toceaaion m^ne du concordat. Ces paroisses faisaient
presque toutes partie du diocèse de La Rochelle, dont l'ancien évêque avait refusé , malgré les instances du pape, de donner sa démission. Les fidèles et quelques prêtres accusèrent le chef de l'Église d'avoir outrepassé ses droits en leui* nommant un nouveau pasteur, et refusèrent de se soumettre à une autorité qu'ils regardaient coiuiac illégitime. On les appela les chré-
tiens de. la Pedle Eglise. Il existe encore aujourd'hui quelques traces de ce schisme^ qui, après avoir com-^ mencé par un cxcu s do zole , s'est perdu , selon une règle invariable, dans le désordre et Tignoranœ. . Benrier ne fut pas le seul chef de TOuest dont Bonaparte voulut grossir ses partisans. Il fit venir à Paiiâ presque tous les anciens oITiciers vendéens et chouans, et leur offrit des emplois ou de Fargent Très^ peu se laissiîrent ébranler. Cadoudal eut à. choisir entre le grade de lieutenant-général ou une pension de cent mille francs, à condition qu^l demeurerait étran* ger à toute menée politiciue. 11 préféra rester fidèle aux Bûui'bons et partit pour TAngleterre, oti le comte de Provence lui donna le cordon rouge, et le nomma généralissime de toute la Bretagne. T^e premier consul ne songea point aux chefs seulement; il s'efforça de réparer tous les désastres causés par la guerre civile. D'anciens soldats vendéens furent arrachés à la misère par ses bienfaits. Comme empereur, il se montra ûdèle à cette politique. M*^ de Bon** champs devint une de ses pensionnaires. En même temps il fut implacable pour les hommes qui lui par rurent dangereux.
La Bretagne accepta moins facilement que la Yen* dée le pouvoir de Bonaparte. Cependant, malgré les » efibrts de Cadoudal, aucun nouveau soulèvement 4iie put éclater. Le chef breton, désespéré, se mit à con** spirer avec d'anciens répubUcains, que la jalousie et la vanité rattachaient à la cause royale. Il vint à Paris, suivi de plusieurs de ses chouans. Les ter-»
giversations des autres conjurés le condamn(>rcnt à rinaction* La police, instruite de 8a présence, le fit rechercher avec la plus grande activité. Il fut arrêté le 9 mars 1804, et guillotiné le 25 juin. INapoléon lui avait fait oiîrir sa grâce, pourvu qu'il la demandât. Mais Cadoudal, qui n'avait pas voulu lui devoir sa fortune, ne voulut pas non plus lui devoir la vie.
Les désastres .de la campagne de Russie ranimèrent les espérances des royalistes, et eur^t naturellement leur contre-coup dans F Ouest. Une certaine agitation s'y manifesta. Les réfractaires devinrent plus nombreux, mais personne ne prit les annes. La campagne de 1814, elle-même, se termina avant que rinsurection préparée par quelques chefs eut éclaté. La nouvelle de rentrée des princes à Paris fut d'ailleurs accueillie avec le plus vif enthousiasme.
Les Bourbons devaient beaucoup à la Vendée; ils ne firent rien pour elle. Louis XYIII craignait de mécontenter les libéraux. On poussa l'oubli de la reconnaissance et des plus simples notions de la politique jusqu'à ordonner le désarmement de ces hommes qui, pendant sept années, avaient fait flotter le drapeau de la monarchie. Cet ordre était exécuté lorsqu^on apprit que Napoléon, débarqué le i" mars 1815, sur les côtes de Provence, se formait une armée de toutes les troupes envoyées contre lui. De nouvelles luttes étaient inévitables; on. se rappela rhéroîque dévouement des Vendéens, et Ton y fit appel. Un prince du sang, le duc de Bourbon, partit pour Angers, où comn^andait Charles d'Autichamp.
1/ agitation était extrême parmi les gentilshommes et assez vive dans les campagnes.
Le prince ne sut prendre aucune décision. Après être resté quelques jours à Angers, il se rendit à Beaupréau, où il fut bientôt suivi par d'Àutichamp. Un grand nombre de royalistes se réunirent autour du duc de Bourbon. Les uns voulaient que Ton sonnât le tocsin, afin d*appeler tous les paysans aux ar* mes; les autres, convaincus de Tinutilité de cette tentative, déclaraient qu'il fallait attendre et conseillaient au prince de q[uitter la France. 11 partit le 25 mars, et la Vendée resta sans chef! Cependant quelques bandes parcouraient les campagnes, et Ton devait croire qu'il suivrait du plus léger effort pour chasser les trois ou quatre mille bleus dispersés dans toute la Vendée militaire. Au milieu de ces perplexités, on apprend que le marquis Louis de Larochejacquelein va débarquer sur les côtes du BashPoitou avec un convoi d'armes et de munitions. Tous les chefs se prononcent pour la guerre. Suzannet, d' Autichamp et Sapînaud, reprennent leurs anciens titres de généraux de la Basse- Vendée , de l'Anjou et du Centre; Auguste de Larochejacquelein se charge d'organiser rinsurrectîon dans le Haut-Poitou, et Ton décide qu'une levée générale aura lieu le 15 mai.
Louis de Larochejacquelein débarqua le lendemain même de la prise d^armes, et fit inmiédiatement distribuer une proclamation énergique , ayant surtout pour but de justifier la conduite de Louis XVill : « Vendéens, disait-il, le roi vous aime; il n*a pas dé-
pondu de lui do vous mioiix tmilor : vous le croirez, puisque je vous le dis* Le roi cherchait a cahner tous les partis, mais il ne vous a jiGtmaîs oubliés. » Le gé^ néral Travot, arrivé trop tard pour s'opposer au débarquementy engagea une fusillade insigniiiante avec la coloniie chargée de conduire, dans le Bocage^ les armes et les munitions données par T Angleterre.
Bien que l' insurrection eût été longuement prépatée^ les difi^nts chefs vendéens n^avaient pas plus de quinze mille hommes sous leurs ordres. La faiblesse de Tennemi leur pennettait néanmoins de prendre Toffensive. Mais tiédis que Louis et Auguste de Larochejacquelein, le général Canuel, Ludovic de Charette et plusieurs autres ofiiciers, qui combats talent pour la première fois parmi les Vendéens , montraient le plus vif enthousiasme, convaincus que le pays tout entier allait prendre les armes comme en 179S, d^Âutichamp, Sapmaud et beaucoup de vétérans de Fancienne guerre étaient irrésolus et inquiets. Ils se rappelaient que du temps de Gathelineau il suffisait du plus simple avis, et d*un délai de trois on quatre jours, pour réunir sur le même point des aimées iurmidables. Le contraste les frappa; ils ne le cachèrent point, et on les accusa de faiblesse. Les dissensions qui régnaient parmi les chefs depuis le jour où le duc de Boui'bon avait paru en Vendée, faisaient d'ailleurs comprendre la nécessité de nommer un généralissime. Ce titre fut conféré à Louis de La- . rochejacquclcin. Le général en chef ordonna immédiatement aux divers divisionnaires de se rapprocher
des côtes, afin de protéger le débarquement d'un
nouveau convoi de munitions.
Dès que r empereur connut le soulèvement du 15 mai» il dirigea huit mille hommes sur la Y^dée, et en confia le commandement au général Lamarqiie. Le ministre de la police, Fouché, duc d'Otrante, voulut joindre Tintrigue à la force. Il chargea MM. de Malartic, de Flavigny et de La Béraudière , de faire des propositions de paix aux chefs vendéens \ D'Autiohamp, Sapinaud et Suzannet, se montrèrent dispo* sés à traiter; les deux Larochejacquelein et Ganuel repoussèrent vivement, au contraire, les ouvertures de Fouché. Mais, quoique général en chef, Louis de Larochejacquelein n'avait d'autorité que sur les soldats qui le suivaient. Les généraux de l'Anjou, de la Basse-Vendée et du Centre, refusèrent de lui obéir ; il les destitua îe 2 juin, par un arrêté dont tous les termes sont d'une extrême violence, et remplaça d'Autichamp par le marquis de Givrac, Suzannet par Duchaffault, Sapinaud par Dupérai Cet arrêté n'eut d'ailleurs aucune suite. Les généraux accusés de lâcheté, de bassesse, de trc^ison et dHnfamie^ restèrent
* On a dît que Fouché, convaincu que Napoléon échouerait, voulait paralyser les ( Onrts d-s l o yalistes, afin de prouver aux puissances alliées f|ue les Bourbons tUait ut profondément impopulaires et qu'il Tallait, dans l'intérêt de TEuropc , donner à la France un roi que la Révolution pût accepter. Le due d*OHéaiM aurait été don candidat.
Ce n*ëtaU pas la première fato, d*at]]eiu«, que rôn isongealt à cette transaction. Dumouriez Tavait proposée à Cliarctte, et s*élait attiré un refus, des plus positifs. D\\n autre côté , \'auhan rapporte dans ses mé» moires, mie, quelf;ues Jours après le désastre do Qiiih«Mon, Pnisaye lui avait dit quv ci rtains royalistes voiiI;iieut tonninor la lutte en posant la couronne sur Jn téte du chef de la bianchc cadette.
à la tête de leurs soldats. Deux jours plus tard* Louis de Larochejacquelein fut tué dans un engagement contre un corps de bleus commandé par le général Ësbève. Cet événement plongea tous les insurgés dans le deuil ; ceux mêmes qui songeaient à négocier montrèrent les regrets les plus vifs. Constamment préoccupé du souvenir de son frère Henri , le malheureux généralissime ne voulut pas voir la différence des situations, et mourut victime d'un enthousiasme que bien peu de ses soldats partageaient. Déjà Ludovic de Charette» neveu de l'ancien général, du Ba&-Poitoa, était tombé sous les balles de» bonapartistes.
On jugea nécessaire de nommer un nouveau général en chef. Sapinaud fut élu. Lamarque, après avoir réuni six mille hommes à Nantes, était entré en Vendée, pvoraettant. de respecter les personnes et les propriétés, et menaçant d'être impitoyable pour ceux des insurgés qui ne se hâteraient point de poser les armes. Les royalistes résolurent d'arrêter le général bonapartiste à La Boche-Servière. Le 19 juin« une affaire eut lieu entre les deux avant-gardes, etTavantage resta aux Vendéens. Le lendeiiiain. les divisions de Suzannet et de Saint- Hubert s'avancent contre Tennemi, sans connaître sa position» ni ses forces. Saint-Hubert attaque le premier; mais, après une demi-heure d'un combat très-vif, ses soldats manquent de cartouches et se débandent. Suzannet paraît an moment de la déroute, se précipite sur les bleus, et tombe mortellement frappé. Les Vendéens se replient en désordre. D'Autichamp, qui depuis vingt-quatre
heures se tenait à Tielllevigne avec six mille hommes, se porte en avant, et tàclie à son tour d'arrêter les vainqueurs. La bataille recommence. Mais, tandis que les royalistes couverts par la Boulogne, ne songent qu'à détendre le pont qui conduit dans La Rocheservière, Lamarque fait passer la rivière , au-dessus et au-dessous du village, par éelùx de ses divisions ; toute résistance devient impussible. Les Vendéens sont forcés de battre en retraite sous le feu de Tenn^.
Cette affaire, si mal engagée et si mal conduite, porta le dernier coup à rinsurrecBon. Les pertes étaient grandes; on les exagéra, et le parti de la paix vit augmenter le nombre de ses adhérents. Lamarque, tout en continuant d'avancer et de prouver qu'il ne redoutait point de nouveaux combats, renouvela les propositions tléjà faites. Saint-Hubert, Bupérat, Duchaffault, Canuel et Auguste de Larochejacquelein , qui était entré à Thouars le jour même où Lamarque prenait La Rocheservière, essayèrent vainement de s'opposer aux négociations. Les officiers supérieurs, réunis en conseil, décidèrent, à la majorité de vingt voix contre douze, qu'il fallait traiter. La paix fut signée le 2G juin, bien qu un eut appris la veille que Napoléon avait été battu à Waterloo.
LeBas-Ânjou, le Maine et la Bretagne, s'étaient agités comme le Bocage vendéen. Le drapeau blanc avait continué de flotter dans les campagnes. Cependant, bien que les garnisons bonapartistes fussent très-faibles, l'insurrection ne s'était montrée entreprenante que dans le Morbihan. De Sol de GrisoUes et
ses priDdpftHX lieutenants avaient occupé« par surprise ou par force, Ploêrmel, Josselin, Rochefort, Auray et
plusieurs autres postes d'ailleurs mal défendus. Le général Bigarré, qui commandait les troupes impériales, paraissait fort rassuré sur le résultat définitif de la lutte. 11 venait de remporter un succès assez marqué» lorsqu'il apprit que la cause de Napoléon était perdue* Les deux partis suspendirent leurs opérations, et attendirent les événeiiicuLs 1 arme au bras. Les troupes alliées se répandirent bientôt dans toute la France» Cependant il y eut deux points qu*eUes n'osèrent occuper dans la Liniiitc d'y occasionner un soulèvement général ; ces dew^ poÏMt^ furent la Vendée et le Morbihan. Les Vendéens déclarèrent même k Lamarque et au prince d'EckniLÏhl , général en chef -des troupes bonapartistes réfugiées derrière la Loire, que si les alliés osaient entreprendre de partager le t^^rritoire français , ils seraient les premiers h combattre pour le maintien de T unité nationale.
Telle fut dans TOuest la campagne de i8i5« Les Vendéens et les Bretons ne montrèrent point, sans doute, dans cette lutte purement politique, Tenthousiasme dont tant de fois la République s'était épouvantée. Cependant on put voir que la royauté légitime avait en eux ses plus fidèles et ses plus ardents défenseurs. Seuls en France , ils protestèrent, au prix de leur sang , contre le retour de Napoléon. Ce nouveau sacrilice devait être méconnu comme tous ceux qui l'avaient précédé.
CHAPITRE XXYllI
La Vcudih! sous la Ue^Lauraiion. — Mouvement de 1832. — Goiicliuiou.
LoukXYUl avait souvent fait appel à rinépuisabie
dcvouemciit des populations de l'Ouest, et jainaib il n'en avait compris la aoiuce sublime. Ces paysans t restés fidèles à leur roi par amour pour leur Dieu , n'tUaiont à ses yeux que de grossiers idiiatiques. il outragea leurs croyances et oublia leurs services. Ea voyant sur le trône ce roi de droit divin dont les mal* heuis et les huauliatioiis n'avaient point relevé le caractère, dont Tàge et les infirmités n'avaient point épuré les mœurs, et qui rentrait en France vieux, impotent, mais philosophe et scandaleux comme aux premiers jours de son exil ; les hommes de foi durent trembler que la main de Dieu ne s'appesantît encore sur une lauiillc où se tiuuvaient cepcudant des âmes si nobles et de si pieuses vertus»
lies hommes qui les premiers entourèrent le roi, Fouché, Talleyraiid, Decazes, Pasquier, n'étaient pas faits pour lui rappeler ce qu'il devait à la fidélité et au courage. lis prirent à tâche de lui rendre au contraire les Veiidéeus suspects, et l'un vit ijuît>ci qu'ils y
avaient réussi. Quelques récompenses, quelques secours accordés d'une main avare, restèrent toujours
au-dessous des di oiià et des besoins. Les changements de ministres n'exercèrent aucune influence marquée sur la conduite du gouvernement à Tégard des anciens insurgés de TOuest. Fouché, Talleyrand et Dccazes, avaient été injustes par système ; leurs successeurs le furent par indifférence ou par aveuglement. Si les Vendéens n'avaient, eux aussi, consulté que leurs intérêts, ils auraient pu regretter le triomphe de cette cause qui, grâce & leur courage, était restée glorieuse et nationale. Le comte d'Artois, la duchesse de Berri, le duc et la duchesse d'Angoulême, secoui urent quelquefois sans doute de nobles misères nées de la guerre civile ; mais ce n'était point des aumônes que Ton devait à la Vendée. 11 fallait réparer ses désastres, il fallait surtout Thonorer ; la politique le commandait aussi impérieusement que la reconnaissance.
Un jour, cependant , queiques-mies des personnes qui entouraient Charles X songèrent à la Vendée. On était au 31 juillet 1830. Paris venait de répondre aux ordonnances du mmistère Polignac par un mouvement dont la promptitude et le succès annonçaient une nouvelle révolution. Piuneurs officiers conseillèrent au roi de rentrer dans sa capitale par la force, ou, tout au moins, de se rendre dans TOuest. 11 repoussa ces deux conseils, et prit, pour la troisième fois, la route de l'exil,
La Vendée accueillit la révolution de juillet avec 'une douloureuse inquiétude, mais elle ne tenta point
de défendre une cause que tout le inonde abandt^nnait NéaiimoiB&, elle devint su&pecte; on ne pouvait oublier son passé. LMnquiétude des autorités se trahit par des mesures de dt liaiice et de rigueur qui irritèrent les paysaaa, et rendirent réels les dangers d'aimd îmaginaires que Ton avait voulu prévenir. Le gouvernenrient ordonna une surveillance active et sévère; ses agents se permirent de nombreux abus de pouvoir» et traitèrent en vaincus des hommes qu'ils n'avaient pas le droit de traiter en suspects. Bientôt, quelques . bandes très-peu nombreuses , composées surtout de r^ractaires, parcourur^t le Bocage ven* déen. La même politique produisit les mêmes résultats dans le Maine et dans le Morbihan. Ce n'était rien encore. Mais déjà quelques fonctiomiaires» tour^ mentés par le rêve d'une insurrection générale, voulaient qu'on eût franchement recours à l'intimidation* La plupart des députés de TOuest, qu'ils fussent de l'opposition ou du parti ministériel, tenaient le même langage, car, du moment où il s'agissait des blancs, les bleus étaient réunis par les mêmes haines. Le gouvernement ne sut pas résister à toutes ces instances , il ne voulut pas non plus y céder; il laissa Mre» ho» visites domiciliaires et les arrestations pi^ventives se multiplièrent. Par une réaction toute naturelle, les bandes devinrent plus nombreuses ; elles eurent pour principaux chefs Diot, en Vendée ; et Mathurin M andar, dans le Morbihan. Des coups de fusil furent tirés et, de part et d'autre, on compta quelques morts. Les journaux exagérèrent de la façon la plus ridicule Tim»
porUace de ces eugagoinents. La résistance sans but de quelques douzaiaes d'hommes mai armés fut représentée comme uae tentative de contreHrévolaiion» Plusieurs dctacliements de troupes de ligne par- Gûurureat le Bocage ; on établit des postes dans m afisGX grand nombre de villages^ ^t- Ton IH enlmî* aux paysan? toutes les armes qui leur restaient. Le mccontentement s'accrut^ et Ton put craindre» non pas le floulèvement de tout le pa*^, mais une soft^de guerre assez semblable à Tancicnne chouannerie. Des deux côtés on commit de grands excès» Du reste ^ e*était ià plutM mm lotte d'homme à homme i|tte de
parti à parti. Les i^èfractaires^ loin de chercher à tenir la camjjagne, se divisaient pour mieux échapper aux reehenthWv AHh de donnatim teur« mehes et de réussir à lef^ atteindre» on fit passer parmi eux des soldais qui jouèrent le rôle de déserteurs.
Qu<^queà ' léBitiitiiiléè cfilreflt que le momenl dé frapper un coup décisif était venu. ïls Bavaient que MadamCf ducltesse de Beri^i, désirait vivemeut une pHSè -itmimi Dèi fifei d« iMO, ett effet, ùem question avait été asjitéé. Après bien desintHgti^, deô diâciissions èi des ajournements, il fut enfui arrêté
tfiB ib ^^nmi *mÀï lieu du d au d mai
Madame, coilvaincue, d'après les renseignements les plus ailinnaiifs^ que te Midi n'attendait qu'un signal pMf Houleve^ eh mèSde, (Ihevait débai^ui^' Aur lèd tôles dé Provence. Le moUveWent de rÔUést^éteft subordonné à celui du Midi. Les chefs avaient ordre de n'arboirer teut di^peau que d^ns le cas où la pre«
ttùàireattc^ue aurait été couronnée de succès* Malgré cdbiè réâervey rinsurrectioiv comptait éncore beaucoup
d'adver:-aii (^s. iiKune paniii laa hommes quç Ton chargeait de i'organiserv' i ' !
MadaiM débarqua près 4e Mmeitie^ dhm la Ikuit
du 28 au 29- avril. Quelques heures après son arrivée*, die reçut un billet dans lequel on lui annonçait que M^rieOte fkrait mi fmi»meM iB èmde^ 80,' h quatre heures du soir, un de ses agents lui écrivit : «Le mouv^iwnt a manqué, il faut sortir de i^ance. » La duoheBfte tejetit ce conseil* et partit en po^e pobr la Vendée. MM. do Mf'snard, dé Villeneuve et de Lorge raccompagnaient. Ce dernier avait revêtu une Uvrée^t jouait le vôle ôé domestique. Lerl'7 mai, fa duchesse était au milieu du liocas:e. Forcée de changer souvent d'asile, de passer d'un château dans uni^ étable, et craignant d'attirer les* regarda», elle cacba SCS cheveux blonds sous une perruque brune , prit des habits de paysan et se fit appeler PeH^Piene* Ur*^ Ëulalie de Kersabiefc^ raccompagnait sous le nom de Petii-PauUCeite vie, si agitée, semblait plaire infiniment à la duchesse. £Ue supportait en riant toutes leë privcUiems^ «^'iie 's^effîra'i^ d*atican danger. Le maréchal de Bourmont , qui devait coimnander en chell, arriva à Nantes le 19. Comme Madame» il avait tmversé to«te ta France^ du Midi à TOuest, sans qu'^n lui eût demandé une seule fois son passeport, Cependant réèhaufTourée de Marseille avait mis toute la* pôlîeje en éveil. • •
La présence de la duciiesse ailligea profondément
la plupart des chefs vendéens. Ils avaioiit promis de prendre les armes en cas de succès dans le Midi, espérant qu'une seiid)labl8 noQvell^ entraînerait les indécis et ébranlerait la fidélité des troupes de ligne. Mais, du moment oîi la première partie cla plan de campagne avait échoué, ib vonlaient qu^on ne fit nulle part aucuiKj tentative. Madame connut ces dispositions et passa outre. Elle fit parvenir aux diÛerents ch^ Tordre de se soulever le â& mai. Les uns ne songèrent plus qu'à obéir; les autres déclarèrent qi^'ils étaient prêts à faire personnellement tous les sacrifices, à courir tous les dangers, mais qu'ils se croiraient coupables devant Dieu sMls cherchaient à entraîner les paysans dans une entreprise sans avenir. Les partisans déclarés de la gome virent dans cet avis une sorte de trahison, et désignèrent ceux qui l'avaient donné par le surnom de PancaLUera, espèce de choux dont la rapide croissance se termine par un avortement.
Madame avait ordonné de prendre les armes avant d'avoir vu le nmrécbal de BourmoQt, ^ sans conna!-* tre son avis. Le maréchal, tout en regrettant cette précipitation, hésitait à donner un contre-ordre, lorsque M. Benryer vint le trouver à Nantes, au nom du comité royaliste de Paris. Ce comité blâmait l'insurrection et avait chargé M. Berryer, l'im de ses membres , de remettre à la duchease une note rédigée par M. de Ghâteaubriand , et où on la conjurait de quitter la France. Le maréchal , décidé pai' cette conununicatioo, écrivit, le 22, aux différents chefs de
rOuest, de ne point agir oslensibleroeni, sans avoir
reçu de nouvelles instructions. M. Berryer se rendit près de la duchesse, il la trouva dans ^ne pauvre métairie^ couchée sur un. lit de bois blanc, et ayant ppur tout mobilier une table chargée de papiers et de d«ux paires de pistolets» L'entrjevue fut loague« mais enfin Madame se rendit. « C'est décidé, s'écria-t-elle, je vais quitter la France ; mais je n'y reviendrai pas, faites-y attention, cai* je ne veux pas revenir avec les étrangers. Ils n'attendent qu'un instant, vous le savez, et le moment arrivé ils viendront me demander mon fils; non pas qu'ils s'inquiètent beaucoup plus de lui qu'ils ne s'occupaient de Louis XYIII en 1815; mais ce sera un moyen pour eux d'avoir un parti à Paris : eh bien! alors ils ne l'auront pas, mon fils, ils ne l'auront pour rien au monde; je l'emporterai plutôt dans les montagnes de la Calabre. Voyez-vous, monsieur Berryer, s'il faut qiji'il achète le trônç de France par la cession d'une province, d'une ville, d'une forteresse, d'une maison, d'mie chaumière, . comme celle dans laquelle je suis, je vous donne ma parole de régente et de mère qu'il ne sera jamais roi. »
M. Berryer partit à quatre heures du matin, persuadé qu'il avait réussi. Le soir Madame lui écrivit
que dctiiiiUvement elle restait. On dccida que la prise d'armes aurait lieu dans la nuit du ô au 4 juin. L'ordre fut signé par la duchesse et par le maréchal comte de bouiniont.
Dès le 2& mai, quelques tentatives furent faites sur
dîffércffte pointfr'da Méine, de la Bpètâgne'el'initne
de la Vendée, car le contre-ordre fin 22 n'était point arrivé partout en t^pB opportim. Cette première le* vée de booeKers coCrta la W ou la liberté à plusieurs chefs secondaires, et avertit les autorit(^s do la présence de Iffadame. Une visite domiciliaire faite, le 28, au château de La Chaslière, chez M. do TAiibépin, eut pour résultat la saisie d'une foute de papiers relatife à rinsurrection ; dès lors tous les projets et toutes les craintes des ] uiiimistes furent connus. Néanmoins on persista dans la résolution d'en appeler aux armes;
' Le l\ juin, le tocsin sonna dès deux heures du matin dans un grand nombre de bourgs et de villages. Cinq ou six cents insurgés occupèrent Maisdon, dont Athanase de Charette, chargé du commandeniont en chef du Bas-Poitou, devait faire son quartier général. Cette position leur fut enlevée le jour même. Un rassemblement beaucoup plus faible , formé pai* La Boberie , se porta sur Saint-James puis s'établit à Mohtbert; mais découragé par Téchec de Maisdon il se retira , sans combattre . à rapproche du général DermoncourU Le 6 , cinq cents chouans (en 1832 on donna ce nom aux insurgés vendéens), couiinaiidés par Charette et La Roberie, attaxiuèrent au Chêne un bataillon du 44% Ce combat fut trèaviif; la troupe perdait du terrain et était menacée d'une déroute complète lorsque des renforts lui permirent de reprendre roffensi\ e. Los < hfMitns se replièrent en bon ordre sur le Clodi, De Trégomain
•ila tdmte d'Hanaehë hitni toés dan» eetle Uaire,'
De Bonrecueil, qui avait été frappé aux deux jambes, Alt fait prlioimier, et mourut plus encore peut-être de^r mftthnate Mltemêiil» qu*ll essuya t(ue ded suitee de
ses blessures. Charette, aftligé de toutes ces pertes et Jtt|eaixtiiiutiie deproloogep la iutte^ engagea les {usun géB h Pd;oumer oheB eux. Le même jour qtifttre eeatil paysans, levés par Louis de Cornulier, avaient été dispersé* à la €aratene. Des reneonti^» plus insîgni^ fiantes eneere, eurent lieit à peu près ali même nkn ment sur deux ou trois autres points. A Saint-Aubin,' les ohouaiîe, quoique vainqûeurs, se débandèp^t, ne go sentant- point soutenus. Sur là rive droite de la Loire, un seul rassemblement put se ftrmer. La I\oohe^Macé se porta sur Raillé» avec environ huit cents hommes. La troupe , vlvemenf repoussée dans une première attaque, reprit roiïensive, et les deux partis se retirèrent en ^'attribuant la victoire, tovct terminer Thistoire de cette campagne, il ne nous reste plus qu'un combat à raconter. * '
Le vieux château de La Pénissière-de-la-Cour, situé à une lieue et demie de Clisson. avait été di sigué comme point de ralliement aux insurgés des commu- Bés enVirMiantes: Le 6 juin, qûa^fe-^èvix. hommes B*y trouvaient réunis. Pittson adjudant-major du 29% instruit de ce rassemblement, espère s'emparer dé iovtÉ ceux qui le composént. 11 fait cerner le château^ et ordonne rattaqnc. Les insurgés laissent approcher l'ennemi à vingt pas, et répondent aux coups de fusil qu'il tire au hasai^d sur les fenétreé, par im feu très^
vif et trèâ-habik^\neu,t d^*igé« Im sotdi^ts recukni» leurs chefs les ramènent au combat» mm ils «mi m*
corc uii(3 fois repou&^és. laiidis que le gros de la troupe entretient la fusiUi^e* l'acyuciUatHniyor foroie un corps d'élite et orckone un nouvel assaut En même temps il tente d^incenclier La Pénissière. Le pignon du diâtoau étant sans ouvertures .du .côté où Ton se battait, ne pouvait être défendu* Quelques lioiumes y appliquent une échelle, montent jusque sur le toit, le défoncent et incendient le grenier. Bientôt tout le haut de rhabitatien est embrasé. Les soldats, dont la dernière tentative a échoué, reviennent à la ciiarge en poussant de grands cris, et sont forcés de fuir encore une fois devant le feu des assié* gés. Quant à ces derniers, ils voient T incendie sans s'émouvoir et ne cherchent point à Téteindre. Tous leurs efforts sont pour le combat Uun d*eux est armé d'un clairon et ne cesse de jouer des airs guerriers, lies plus habiles tireurs se tieni^ent constamment aux embrasures, tandis que les autres chargent les fusils. De telle sorte que le feu est continuel.
La troupe faisait bonne contenance. Le chef de bataillon Georges, officier habile et énergique, arrive vers cinq heures du soir, et prend le commandement. Conune la flamme tendait toujours à. s'élever, les toitures seules étaient incendiées. Georges ordonne de pénétrer dans le rez-de-chaussée et d'y jeter des matières inflammables. Les soldats, précédés de quelques sapeurs, arrivent jusqu'aux portes, les enfoncent à coups de hache et m précipitent dan3 Fhabitatioo.
fshouans*, petlréB mt pranier ëtage, font dès troo0
dans le plancher et tirent presque à bout portant par ces meiirtrières impioviBéea. Les bieus se retirent et Bont poormnvfô par les eris de vU>e Henri VI accmn« pagnés du bruit du ciairoo. Leur courage est inébranlable comme eehii des insuiigéB; ils s'approdient dé nouveau et lancent dans rintérieyr des torches enflamBoées, de la résine et du bois sec. Les Vendéens sont enveloppés paf: le fm; ils en ont sur 1a tête, ils ei9i ont sons les pieds. La fusillade ne se ralentit pas et le clairon continue de sonner. Les bleus attendent, convaincus 4iue ces i^onmies^ dont ils ne peuvent 8*enipécher d^admlrer la magnifique résistance^ sont condamnés à mourir. Les assiégés ne croient cependant pas leur situation désespérée. Ils songent à faire une sortie. Trente-quatre d'entre eux se précipitent dans ie jardin, six sont tués, les autres s'éciiappent. Les hi|it honunes restés dans La Pénissière oontinuaient leur feu. Les soldats veulent en avoir raison. Ils envahissent le château. Les insurgés se réfugient dans une sorte de mansarde, dont Tescalier est en<* core debout, et défendant Feutrée de leur retraite avec un tel acharnement que le commandant Georges ordonne de cesser cette dernière attaque, ne voulant pas exposer Télite de son bataillon à une mort c^taine. Les flammes enveloppent le bâtiment tout entier, les charpentes s'écroulent, et les bleus n*entendant plus aucun cri, s'éloignent à neuf heures du soir, emportant leurs morts et leurs blessés. Au milieu de la nuit, huit hommes sortirent de ces ruines : retirés
dans renfoncement d'un mur très-épais, les Vendéens avoieni échappé à rinoendie.
Pour les détaiié de-cè glorieux pombat, bow avens également consulté les narrations, d'ailleurs à peu prèa identiquea, publiées par les deux pa^a. l|aîs raciBOid ne s^éfend pas phis loin» t)*iiprès ïë»' écrivains dévoués à la cause des insurgés , le commandant Georges aurait eu sous ses-ordpes de douze à quinze eents hommes et, outm tm homM èolMidélrable de bls^eB, deux cent cinquante cadavres seraient restés sur le champ dè bataille. D'après Oeorges et le général Dermcmcourt, les divm'âétaehements présents à l'attaque de La Pénissière n'auraient compté, réunis, que deux cent cinquante à trois cents soldats. Les pertes se seraient élevées k Quatre tués et dix blessés. La vérité se trouve évidemment entre ces deux assertions extrêmes. Il est fort difficile de la découvrir, car a!ujourd*hut encore cîiaque parti tient à ses premières évaluations. Nous nous bornerons donc à faire rémarquer qu'une alTaire^ si longue si animée a né^ cessaîrement coûté la vie à un assez grand nombre de combattants. Si les soldats n'avaient perdu que quatre des leurs, ils n'auraient point tant de fois reculé devant les Vendéens. QnSEtnt'au cMîfT^e de deux cent cinquante morts, qui porterait au moins à six cents celui dés hommés mis hors de combats, il i^ous paraît égaleirient ihâbceptable. Les troupes chargées de parcourir le Bocage étaient d'ailleurs trop peu nombreuses pôulr quis T adjudant-major Pihéoh et le commandant Georges aient pu réunir; té jour nîiémé où Ton se baU
tait au Ghène et à la Caraterie, plus de six cents hommes devant la Pénissière. ■
Le '2 juin / le général Dermoncoisri avait écrit aux connnandante dés arrondissertieiits militaires : poinù de prisonniers &iirtmit. Personne n'exécuta rigoureux semeiit œt ordre. Néanmoii» les M9 de la guerre furent plusieurs fois violées. JarqiK*? Cnthelineau, fila du géQ^raiiâfiime do la grando armée catl>oli-' que et ancien lieutenant de:ta garde rliyale, avait été choisi pour commander les insurgés de TAnjou sous les ordres de Cb* d'Autichaitip. [Oubliant que les Bourbons, pour lesquels il avait oomibatta dès 1815, ne s'étaient souvenus ni de ses servlcef*, ni de la gloire de son père, il promit de seconder une prise d*annes qu'il déeàp]iroavait.' Signalé depuis
longtemps aux autorités civiles et militaires, il fut obligé de se cacher en attendant le moment d'agir. Le 27 mat, un détachement de troupes de tigne; conduit par le lieutenant Régnier, envahit la métairie de La. Chaperonnière, que des avis avaient signalée comme la retraite de Galhelibeaii. Ce' chef s'y trouvait en effet avec MM. Moricet et de Civrac. Réfugiés sous une trappe habilement dissimulée, les trois Y6n'* déens espéraient écha]ii)or à toutes Ici» rèchercfes. Mais lorsqu'ils entendirent les soldats furieux frapper le métayer et former le projet de le fusiller, ils réso^ hirent de se dénoncer eux-fliémes, M. le marquis dé Civrac voulait lever la trappe et se présenter le premier. « Non, lui répondit Cathelineau, c'est à moi que iievient cethonneut* ét ce périt » Atrïnême mo-
ment, il se montre en disant : « Nous sommes sans armes, ne tirez pas, nous nous rendons. » Feu ! crie le Ueutenant Régnier. Puis, voyant l^indéoisiûo de ses soldats, il prend un fusil et exécute Tordre qu il a donné, Gathelineau futirappé d'un coup mortel, et il n'y eut point de mouvement en Ajijoiu Régnier préte&dii qu'il avait suivi ses instructions. Quelques jours plus tard, M"' de La Roberie, effrayée pai* l'approche des soldats, vottlat s'échappa du ehftteau de son père. Oii tira sur elle presqu'à bout portant et elle fut tuée. Four excuser ce nouveau crime, les bulletins oiîiciels le repré8entk*ettt comme un accident.
l^a guerre était finie, ou plutôt elle n*avait pas pu commencer. £n eUet, aucun rassemblement ne s*était élevé jusqu*à mille hommes et n*avait iem la campagne plus de trois ou quatre jours. Madame ne renonça pas encore à ses espérances , mais elle sentit qu*il fallait les ajourner. Le 9 juin, elle abandonna le Bocage pour se réfugier à Nantes. Elle ût trois iieues et demie à pied , accompagnée seulement de M"" Ëttlalie de Kersabiec* Toutes deux étaient habillées en paysannes. Madame, horriblanent gênée par ses gros souliers et ses bas de laine, les quitta, se noircit les jambes avec de la boue^ al'm de cacher la blancheur de sa peau , qui pouvait la trahir, et marcha pieds nus. Elle put gagner sans accident la maison préparée pour la recevoir. Son séjour à Nantes, son arrestation et sa captivité n'appartiennent point à cette histoire.
Des mesures de rigueur furent prises contre la
Vendée. On décréta ia mise en état de siège de c(ua-
ti'c départements : la Loire - Inférieure , les Deux- Sèvres , la Vendée et Maine-et-Loire ; on forma des GoiDinîssions militaires et Ton mit des ganiissaires « dans les maisons habitées par les pères et mères des individus que la notoriété publique désignait comme faisant ou ayant fait partie des bandes armées et ne s' étant pas soumis. » La cour de cassation cassa les commissions militaiies, et le tribunal de Fontenay déclara le système des garnissaires contraire à la loi. 11 avait été maintenu pendant trois mois. Un grand nombre d'accusés furent traduits devant les assises. On acquitta la plupart des gentilshommes» mais plusieurs paysans, condamnés comme coupables d'attaques à main armée contre les propriétés ou les individus, furent jetés au bagne* C'était une indignité. On pouvait les traiter en ennemis, non pas en détrousseurs de diligences et en assassins.
Toutes les défaites s'expliquent après coup. On a souvent prétendu quMl fallait attribuer Tavortement si complet de l'insurrection de 1832 à Tindécision de quelques chefs et surtout au retard apporté dans la prise d*armes. Il est certain que si le mouvement avait eu lieu dès le 24 mai , ainsi que le voulait Madame, les chances eussent été moins défavorables^ Les rassemblements auraient compté quelques centaines d'hommes de plus. Mais la masse de la population serait restée tranquille. Les Vendéens les plus influents et les plus dévoués à la cause de la branche aînée s accordaient à prévoir ou, tout au moins, à
erftindèe ce réBultot Ceux <|ùî ne bUttudenl pas
t>uverten^oiil les projêts de la duchesse, désiraient qu'elle y reiioaçàt. ils inarehaieut par devoir, par dénmeuMiit, mais ils ne «royaiant pas au Buceôs.
Les faits ont d'ailleurs ici une autonlc qu'aucun raisofiOÊmunt ne peut aiïaibiir. 5i les paysans avaient été disposés à la révolte, tooft les doutes jetés dans ieiu Bs|)rit par les ordres et les contre -ordfes dd Madame et du Maréchal,, seraient tombés au bruit des premiers coups de fùsiU Quant aux dispositions prises par le général Dermoncourt pour empêcher la jonction des divers rassemblements, elles eussent été impuissantes. Quelques détachements de trois ou quatre cents hoiniiics n\an^tent pas t«ute une population qui veut se soulever. De telles mesures ne sont efficaces qite contre un complot
En lS;i2, Madame fut victime d'une erreur volontairement et obstinément propagée par le parti royaliste. Jamais, en effet, les écrivains, les orateurs et même les politiques de ce parti n'avaient voiiUi reconnaître le véritable cai actère des guerres de l'Ouest. ]Pendant près de quarante années , ils s'étaient efTor^ cés de transformer les paysans vendéens et bretons en purs défenseurs de la monarchie de droit divin. Sans nier F esprit profondément religieux de ces populations, ils avaient évité de dire quelles s'étaient surtout armées pour la cause dç l'Église. Madame crut, par conséquent, qu^il lui suffirait de paraître dans le Bocage pour y lever une armée; parmi les personnes qui l'entouraient, b^ucoup partagèrent
cette conviction» et la déplorable tentative de 1852 fut résolue. Dès les premiers jours les illusions cessèrent. On sut que les paysans, plus occupés des intérêts de Tautel que de ceux du trône , refusaient de se soulever parce que la religion ne leur paraissait pas en cause. Aussi entendit-on un des personnages les plus ardents pour ia guerre civile s'écrier, dans un moment de colère et de désespoir : « Notre plus grand obstacle vient de ces prêtres qui ne veulent pas se mettre à la tète du mouvement. Si les soldats de Louis-Philippe n'en éventrent pas une douzaine, nous ne ferons jamais marcher ces entêtés de Yen* déens ». La personne parfaitement respectable et sûre, qui nous transmet ce renseignement, ajoute :
t Le clergé resta constamment neutre par devoir* Durant trois mois, il porta la guerre civile dans un pan de sa robe ; il eut regardé comme un crime de le dérouler. Quelques-uns de ses membres, en trèspetit nombre, se compromirent; ils furent hautement désavoués. Et pourtant des autorites ineptes ou bassement perfides ne négligèrent rien pour le pousser à bout, 9
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